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LOUISE 


'^-:;pî 


ACTE    PREMIÈRE' 


)  Une  chambre  mansardée  dans  un  logement  d'ouvrier.  Au  fond,  la  porta 
d'entrée;  un  peu  à  droite,  la  cuisine;  sur  le  même  C(Hé,  à  ravant-gcèue.  une 
autre  porte.  A  gauche,  une  porte  vitrée,  une  grande  lenêtre  ouvrant  sur  le 
balcon^  des  toits,  un  coin  de  ciel  parisien.  Vis-à-vig  le  balcon,  mais  un  lau 
dIus  élerée,  une  terrasse  précéiiant  un  petit  atelier  d'artiste. 

Au  premier  plan,  une  table,  des  chaises.  Au  deuxième  plan,  uti  poeie  âvc«c 
tuyau.  Au  troisième  plan,  uno  petite  armoire  et  un  buffet,  Çà  et  là,  accrochés, 
des  chromos,  une  glace;  des  bardes  pendent  dans  un  coin.  Dans  la  cuisine, 
une  autre  petite  table,  aux  murs,  des  caswrole»i  &u  fond  le  fourneau  av«c 
cheminée  à  éventail. 

Six  heures  du  soir  en  iwril. 


SCÈNE  l'RE.MIÈRE 


JULIEN,   LOUISE. 

Au  lever  du  rideau,  Louise  va  â  La  f«r>rte  d>otrpf>  oft  elle  èeoQte,  erav>t>ve,  ^tiis  ell» 
revient  près  du  balcon,  re^p.nW  d'-ibord  derrière  )es  hd*!aux,  onvr«  la  fen^Hrt  •;  .• 
montre  à  Julien. 

JULIEN,  d«bout  tar  la  terranite. 

0  cœur  ami!  6  cœur  promis!  Mêlas  si  loin,  6î  près* 

Toi!  mon  idole,  ma  joie,  mon  regret! 

Le  jour  s'envole...  Ah!  ta  parole  va-t-elle  <îpprendre  ^ 
iDon  amour  que  ton  cœur  prend  plaisir  à  guetter  mon 
bonjour? 


s  LOUISB;. 

Voua  avez  tanié  A  m'envoyer  votre  bonjour  quolidicp  .  je 
ne  i 'espérais  plus!... 

Kilo  Ta  écouter  vers  la  port^  d'entrée,  puis  reyient. 

Je  vous  en  remercie  et  vous  envoie  le  mien  du  fond  de 
mop  'XEurl 

Ble  lui  ATiToie  un  baiser. 
JULIEN. 

Tu  m'as  dit  dans  ta  dernièi^e  lettre:  «  Prenez  patience, 
rheare  est  prochaine,  écrivez  à  mon  pore;  s*il  refuse  irrévo- 
cablement, je  promets  de  fuir  avec  vous.  » 

Je  suis  une  folle  de  vous  avoir  dit  cela.  Que  puis>je faire? 
Je  vous  aime  tant!...  et  j'aime  tant  mes  parents!   Si  je  les 
écoute,  c'est  la  mort  de  mon  cœur!.. .Si  je  vous  suis,  Julien 
quel  chagrin  pour  les  miens! 

Ame  craintive  et  toujours  flottante...  en  songeant  irop  a 
leur  oonheur,  ne  fais-tu  pas  notre  malheur i 

Malheur  réparable! 

Irréparable! 

LOïflSK. 

Légère  déception  1 
Iniiaie  sonffrancijî 


ÂCjiK  pkemibr.  » 

Vous  in'oublierexl 

JULTK?!. 

Ah!  tais-toi I  Tes  froides  railleries  me  font  trop  de  peine! 

L  0  U  r  s  E  ,  soaritnta. 

On  ne  peut  plus  badiner  avec  vous  :  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  à  perdre  vite  la  mémoire.  Puis,  vous  parlez  d'amour, 
et,  semble-t-il,  vous  m'adorez;  m'avez-vous  jamais  dit  com- 
ment naquit  cette  tendresse?.,. 

Coquette. 

Serais-je  indiscrète  en  vous  demandant  d'en  parler  main- 
tenant? 
Voyons,  racontez  et  dé  péchez- vous:  maman  va  bientôt 

rentrer. 

J  U  i  î  ïï-  N  ,    Mon»*, 

Que  voulez- vous  dire? 

LOUISE. 

Contez- moi  comment  vous  m'avez  aimée.  Avez -vous 
compris? 

JULIEN  ,  pouHanU 

Prêtez  Toreille. 

Depuis  lon^^iemps  j'habitais  cette  chambre  sans  medoutev, 
hélas!  que  j'avais  pour  voisine  une  enfant  aux  grands  yeux, 
une  vierj^e  des  cieux,  que  des  parents  sévères  gardaient 
comme  une  prisonnière. 

L0UI8E. 

La  recluse  attendait  qu'un  beau  chevalier,  ainsi  que  dan» 
tes  livnib,  vînt  enfin  la  délivrer. 


LOUISB 


JCLIEN. 


Comment  Taurais-je  appris?  Je  dissertais  le  jour  dans 
quelque  brasserie,  et,  la  nuit  venue,  je  rimais  des  folies 
pour  la  lointaine  Ophélie  qu'évoquait  mon  désir;  tandis  que 
là,  près  de  moi,  sommeillait  Tavenirl 

LOUISE. 

La  recluse  songeait  au  prince  Charmant  qui  réveilla  la 
Belle  au  Cœur  Dormant! 

Cumulent  aurait-elle  su  que  son  chevalier  habitait  au 
premier  sous  le  ciel,  et  qu'en  écoutant  au  mur,  il  pouvait 
surprendre  les  secrets  de...  mon  cœur? 

JULIEN,  l'aDtmant. 

Mais  un  soir  dans  Tescalier  sombre,  où  je  dégringolais 
comn)e  d'habitude  en  chantant  (Louise  t»  écouter  à  u  porte,  puii 
Mfient),  je  vis  posser  près  de  moi,  ô  surprise!  deux  ombres 
inconnues  dont  la  seconde,  toute  jolie,  de  forme  frêle,  indé- 
cise, dans  Tombre  grise,  laissa  comme  un  sillage  lumineux 
et  parfumé. 

Le  lendemain,  c'était  le  jour  de  Pâques;  de  grand  matin» 
je  guettais  votre  fenêtre... 

Quelle  musique  dira  rémerveillement  de  mes  yeux  quand 
tu  vins  à  paraître,  dans  le  soleil,  souriante!... 

Une  madone  de  Vinci  ne  sourit  pas  ainsi,  non!  non!  ces 
sourires  mutins  ne  fleurissent  qu'à  Paris! 

Je  regardai  longuement  et  mon  destin  m'apparut,  lié  pour 
jamais  à  ton  image;  tout  autour  de  moi  s'agitait  la  ville 
immense;  tout  fêtait  Theureux  jour;  tout  clamait  :  Espé^ 
rancel  Et  mon  c^ur  chantait  les  matines  d'amour! 

l«  pwrle  d*«otrM  •'ou«^rc,    i*   mer*  paraît,   iule  reste  tur  1«  •<mil,  fsrfta  die  U  porvt 


SCÈNE  II 
LODISE,  LA  MÈRE,  JULIEN. 

LOUISE. 

Moi,  je  vous  avais  remarqué  bien  avant  ce  jour-là... 
Vous  souvient-il  qu'une  fois  à  la  fête  de  Montmai  Ire  vous 
nous  avez  suivies? 

JULIEN 

S'il  m'en  souvient...  Vous  m'avez  soun  et  vous  vous 
retourniez  si  fréquemment  que  votre  mère  prit  la  niouctiô 
et  vous  fit  une  scène...  Tentôtée  jalouse! 

LOUISE. 

Une  autre  fois  dans  la  cour,  tandis  que  je  puisais  de  l'eau, 
de  votre  fenêtre  vous  m'avez  jeté  des  pétales  de  roscb...  J'en 
étais  comme  couverte  et  je  restais  tout  étourdie,  toute 
ravie... 

4ULIEN. 

Mais  votre  mère  de  sa  fenêtre  nous  guctt^iit... 

LOUISE. 

Sous  l'avalanche  parfumée,  mon  cœur  battait  à  se  briser..* 

JULIEN. 

Notre  ennemie,  furieuse,  vouc>  rappelai 

LOUISE. 

Et  le  doux  songe  s'envola I... 


0  LOUISB. 

I  L'  L I  K  If  . 

Mais  Taraour  veillait  et  dans  l'ombre  apprêtait  dMnespé- 
rées,  de  chastes  fiançailles. 
Or,  un  soir  que  je  passais  devant  votre  porte... 

LA   MàRE,  à  pan. 

Que  vais-je  apprendre? 

JULIBN. 

...Je  la  vis  s'ouvrir  lentement...  une  forme  blanche  se 
dressa...  et  s'élança  vers  moil  C'était  toil  C'était  Louise 

LOUISE,    a?e«  ferTear, 

Elle  venait  te  dire  : 

Décidée. 

L'aveu  que  mes  parents  ont  tenté  d'étouffer,  je  viens  le 
proclamer  I 

L  4   M  K  R  B ,    à  pjtrt,  ricanajsU 

Ahl  ahl  ahl  Très  bien  l 

JULIElf . 

Ah!  ies douces  fiançailles I 

LOUISE. 

Nous  ne  pouvions  pas  nous  parler..,. 

JULIEN. 

Mes  yeux  cherchaient  en  vain  tes  yeux..^ 

ENSEMBLE. 

Nos  deux  cœurs,  l'un  prèi^  de  l'autre,  follement  bondis- 
saient!... De  la  maison  endormie  le  souffle  grondait...  et  la 
nuit  nous  berçait.!... 

Un  denx  amânta  nuirtai  un  onomeat  p«R8ifi,  paii  Louls«i  Tont  «lier  à  U  potvt.  »U«  m 
T^UMim*  fil  T9it  M  niàrvw 


/ 


Ahï... 

la  mère  la  i«lfU  pir  le  brai,  )>ntraîne  Aéa»  1«  ciii»in«,  et  r^vitvi  pt^t  «le  lo  fe»n«'tro, 
JULIEN;   *cowt«  «vec  Inquiétude» 

Eb  bieni  vous  ne  dites  plus  rien,  chère  Louise?  (Mtmiqua 
f.irieuse  de  la  mère.)  De  gï*âce,  répoiidez  avaut  qud  votre  geô- 
lière vienne  nous  surprendre... 

LA    M  ÈB  K,   ft<^  montrant  à  Jnllen. 

Allez-vous  bientôt  vous  taire?  ou  faut-ii  que  j'aille  vous 
tirer  les  oreilles?... 

Stupeur  de  Julien.  La  mère  écoute  9*\\  chaule  encore,  puia  entre  dans  In  chambre  voi- 
sine ;  U)ui8o  sort  de  U  cuisine  el  ra  rers  la  fenêtre.  Julien  reparaii  lur  le  balcon  ; 
il  montre  à  Louise  la  leîlrp  qu'il  doit  envoyer  aux  paj'enta,  pui»  il  dujiparaiL  touiff 
craintive,  rega^ie  la  cuisme.  V 

J  C  L I  E  N  ,    AU  CAntonad«« 

Tra  la  la  la  la  laî 

Il  m  bru.T'ïiniweot. 

Hai  hal  hal  ha!  haï  bal 


L«  finei*e  re.TOratl,  Éllfc  kicoe  i»  fenêtre  et  ftuetttt  un  moineau  dcrrlèr»  W  »(!«««%. 

SCÈNE  ni 

LOUISE,  LA    MfiRB. 

LotJioe,  tremblante,  tort  de  la  cn»io«  ;  fwmr  ws  (i«nner  une  c)outentne«   k\u  rw.çt,    sur 
le  buffet,  le«  proTisionji  tpiHirtèeii  por  I.a  inere  ;  c«l]«~ci  s'avance  Ycit>  dln 

LA    MEHBy   ri««nant,  imitant  Jolien. 

1  C'était  nîon  adorée I 

ei)«  »*4T«nc«  t«a;)pnrt.  lj»niii«,  pour  V^^Wmt,  totinnc  iiii«XMir  d«»  Ui  Uiil»W, 


■  LOUISE 

i  Ma  douce  fiancée!  La  ûdôie  promise!  Ma  Louise I 

La  mÊre,  ftouce,  prend  Im  otiaini  de  Louite  et  la  regarde  dana  lot  yeux. 

>  Nous  ne  pouvions  pas  nous  parler!...  Mes  yeux  chcr- 
ehiiient  en  vain  tes  yeux  1...  Nos  cœurs  bondissaient  1  L'ombre 
frémissait!  El  tout  le  monde  dormait!  » 

Louiie  l'échappe;  la  mère  lui  montre  le  poing.     -  Kxaipèree. 

Ah!  malheureuse  enfant!  Si  ton  père  l'apprenait!  S'il 
vous  avait  surpris!  Hein!  s'il  vous  avait  surpris!  dis! 

Louiae  baisse  la  tête  et  le  cache  le  Tiiage. 

Lui  qui  te  croit  si  naïve,  si  sage,  s'il  connaissait  ta  con- 
duite, il  en  mourrait! 

LOUISBy   luppliaDU. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  nous  marier? 

Geste  de  la  mère  :  «  Jamais.  » 

Pourquoi  m'obligez-vous  à  me  cacher?  Qu'avez-vous  à 
lui  reprocher?  Ses  manières  d'artiste,  sa  gaîté,  son  métier 
de  poète... 

L4  MÈR£. 

Un  chenapan!  un  crève-faim!  un  débauché  sans  ver- 
gogne! 

LOUISE. 

Lui,  si  bon,  si  courageux  ! 

LA    MÈHB. 

...Un  pilier  de  cabaret! 

LOUISE. 

S*il  avait  une  femme,  il  n*irait  pas  au  cabaret  I 

LA   MÈRE. 

Une  femme!  Ah!  ah!  ab!  Ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui 
lui  manquent! 


ACTE  PREMIER.  9 

LOUISE. 

Ahl   Je  t*en   prie,    si   tu   croiis   m'en    détacher,    tu   te 
trompes,  car  tes  attaques  me  le  font  chérir  davantage  I 

S'txaltaat. 

Tu  peux  nous  empêcher  d*étre  heureux...  Jamais,  jamais 
tu  re  briseras  notre  amour! 

Là  mèue. 

Ah!  quel  aplomb!  Au  lieu  de  baisser  la  tête,  tu  oses  te 
vanter  de  ton  amant! 

LOUISE. 

Mou  amant!...  Il  ne  l'est  pas  encore!...   mais  on  dirait 
rraiment  que  vous  voulez  qu'il  le  devienne! 

LA    MÈKE,    txuiféiée,  s'élance  aur  I.ou)ae  qui  rè>ite   «ii    touruant  autour  d« 
la  table. 

Petite  malheureuse!  Tu  nous  menaces! 

Ah!  prends  garde  que  je  n'explique  tout  à  ton  père!... 

Ulei  euUQdefit  des  çai  dtui  Tetcalier;  eraintives,  eUei  &e  Uisect,  écouieut;  la  poru 
s'oBTret  le  père  entrt. 


SCÈNE  IV 
i-OUISE,  LA  MÈRE,  LE  PÈKE. 


L*  f^t<&  yent  uca  leitre  i  la   a<aiu,  la  mère   rt  Tite  é   Uciiia)r<e;  Loaite>  Ut>ublèe, 
4ftban-a»f«  la  tal)le  pour  le  repaa. 

LE   PÈRE. 

Bonsoir!  (n  a^m^iejr.e  fi.  cjuqueiu  i  as  porutttnucft.)  La  soupc  est 
prèto? 


ta 


LOUISB. 
LA    NÈRB,  4tn«int  4«  U  cutaiiM. 


M 


I  A. 


Oui,  de  suite I 

U>.  père  s'awied  prèi  du  poAIe.  LouiM  tiionn*  to  feu  ;  puis,  voyant  U  lettre,  elî* 
»"oloi«;o«  Ht  ta  ren  le  placard.  Le  péits  rejçarde.  la  lettre,  la  décacheté  et  lit.  Louise 
refieul  lenieniftot  portaol  les  aggiettc^a,  lei  verre»,  les  eouve/U  qu'elle  range  silen- 
cieus«.;ment  sur  la  lahle.  Le  î)ère  pow:  la  lettre  sur  U  table  et  regarde  sa  fille. 
Louiae,  avec  emliarr)»,  pLa<'e  les  couvertA.  Le  père  lui  tend  le«  bras;  ils  «'embrassent. 
Louise  epie  si  sa  mère  les  volt  et  rend  son  baiser  aa  père  ;  louglemps,  il*  w»  regar- 
dent. 

La  mère  rentre,  portant  laJioupe  :  le  père  sert  la  soupe.  Ils  mangent 
mère  se  lève,  va  porljlr  les  assiettes  et  la  soupière  dans  la  cuisine, 

LK  PÈUK,  8'«M^u7»at  1«  boueibe. 

ournéal 

èRE. 

us  jeune  et  les  journées  sont 

ISB. 

.rteippser^  donc  jaxi 

La  mère  revient  »T©e"l 
LK    PÈR8. 

Et  qui  ferait  bouillir  la  marmite  si  je  quittais  routil? 

u  sert  le  ragoût 
Là   NÈRB, 

Depuis  trente  ans  que  tu  t'échines,  tu  aurais  bien  mérité 
un  peu  de  repos! 

(tAgardant  du  côté  de  U  fenêtre  de  Julien,  aTee  colère. 

Quand  on  pense  qu'il  y  a  tant  de  fainéants  qui  passent 
leur  vie  à  faire  la  fête! 

LE   PÈRR,  aree  roMdev. 

Ils  ont  la  chance  d  être  venus  au  monde  après  leurs  pères  i 

Archives  de  la  Viile  de  Bruxelles 
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▲  CTB  PREMIER.  Il 

LA    MÈRE,   raf «Q»«. 

lu  trouves  que  c'est  juste?  (Kiie  frappe  lur  u  ubi«.)  Moi,  je  dis 
que  tout  le  monde  devrait  travailler l 

LE   PÈRB. 

L'égalité,  les  grands  mots,  Timpossiblel  Si  on  avait  le 
droit  de  choisir,  on  choisirait  le  métier  h  moins  fatigant  1 

LÀ    MÈRE,  ralllenae,  regardant  m  flll«. 

C'est  vrai,  tout  le  monde  voudrait  être  artiste! 

LE   PÈRE,  riant. 

Et  il  ne  resterait  personne  pour  faire  les  gros  ouvrages! 

Bocuhonume. 

)1  y  a  longtemps  que  j'en  ai  pris  mon  parti  1... 
Quand  on  n'a  pas  de  rentes,  il  faut  se  contenter  dcja 
{gagner  pour  les  autres... 

Chacun  »on  lot  dans  la  belle  viet 

LA  MERS. 

Tu  es  bien  résigné  aujourd'hui  :  les  rentes  Henniraient  pas 

a  dédaigner. 

LE  PftRK. 

Ceux  qui  en  ont  sont-ils  plus  heureux?  Le  bonheur, 
vois- tu,  c'est  d'être  comnie  nous  sonunes,  nous  aimant 
bien,  nous  portant  bien;  ce  bonheur~là,  nul  nepeiUnousle 
prendre]  --'■^■■■^''s^^'^^-^fmiSlm  -^.m^-^' 

éJê0ÊÊ0l^9Ênaén  ie  lère  et  d«asert.  Le  père,  à  Loaiae.  iendremenL 

Le  bonheur,  c'e:st  le  foyer  où  Ton  se  repose,  où  on  oublie 
près  de  ceux  qu'on  aime,  les  malechances  de  la  vicl... 

Il  attire  la  flUe  à  Ini  ^^i  l'embraaae.  Lovim  le  contempte  avty?  amour. 

Ceux  qui  ont  des  rentes  aujourd'hui  n'en  aaront  pei?'' 
être  plus  demain... 


12  LOUISK. 

Débordant  d«  gaieté. 

Nous,  toujours,  nouï»  serons  heureux! 


U  M  lé)|è, 


rayonnant.  Misit  par  la  taille  la  mère  qui  rerient  de  k  fuisiae  «t   loi  fait 
fetre  cfuelquet  touri  de  Taise  lourde.  La  mère  le  dégc<g«. 


LA    MERE. 

Assez I  Vas-tu  finir I  Grand  foui 

LE    PÈRE,  riant. 

Ahl  ahl  ah!  je  suis  heureux! 

Il  cti«rci»e  ta  pipe,  la  bourre,  â'ajjsie^i  pr-ét  du  feu  et  pi:fcnd  un  tison,  pu;»  lî  lire  b*8t»~ 
,   ,  ment  de  nombreuses  boufTéei. 

LÀ    HÈRE,  é   Lduit>e,  durement.    Ai  "}.    ^^ 

Vas-tu  me  laisser  faire  toute  ia  besogne/ Allons,  remue- 


ua  mère  débarraBS^-  t«  lable.  Uoutae  essuie  la  tabte,  etie  aperçoit  la  lettre  de  Julien  que  / 
le  père  avâit  puM><^  pr^s  de  son  assiette;  ella  y  met  un  baiser  furtif,  puis  s'avance  vert  / 
le  père  et  la  lui  douoe.  V 


e  débarraBSf-  t«  lable.  t 
ro  avait  puw**;  pr<^s  de  u 
re  et  la  lui  douoe. 

LS   PÈRE,  é  LouiM.  yf^'Ù4j^-*>^   ^X 

^mssk:-  ^ — ^ — - — '^^ 

h  regarde  malit^nement  sa  fllle.  lA>at8e  s'èloiffne  et  va  a  la  cuisine.  La  uieit:  a^gurte  uoji 
l^jlg  aljui^^  qu'elle  pose  «ur  la  table.  Le  ptre,  assis  pr^s  du  feur^FeTTria  lettre 
Louiiîe  l^^ie  ;  eUe  voit  arec  crainte  sa  mère  «'approcher  de  lui. 

LA    MBRE|  su  pèra. 

Une  lettre? 

LE    PÈRE,  il»>)plameBi, 

Oui,  une  lettre  du  voisin... 

# 

I  LA   EèllE. 

One  autre  lettre* 

LE   PERE* 

Ji  renouvelle  fsa  demande... 


ACTE   PUiiVlifca.  i3 

LA  MÈHE. 

Kiuei  toupet  I  Après  ce  qui  s'est  passé l.«« 

LS     PERE. 

Que  veux-tu  dire?,.. 

LA   MÈRE,   <bniban«i3Kè«» 

Après  notre  premier  refus.., 

LE   PÈRE,  «Tec  Jt)iauYeil)anc«. 

Mon  Dieul  sa  lettre  est  gentille...  <ii  montr«  louiw  qui  P'a^nnc», 
irea  émue)   îl  scmble  Taimer,  il  a'est  pas  détesté  de  Louise., 

LA    M  ÈRE  y    dont  la  colèitt  é4:!«u<. 

Cest  trop  fort  I  II  eu  a  de  Taplomb  1 

LE   PÈBfi. 

Allons  1  allons  1  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  mettre  en 
colère...  Tu  tournes  tout  ai^ragique...  11  sciuii  facile  de 
prendre  de  nouveaux  renseignements...  savoir  s'il  est 
devenu...  plus  sérieux. 

Plut  gmre. 

Nous  ne  sommes  pas  forcés  de  lui  donner  Louise  dès 
demain  et  il  ne  va  pas  nous  l'enlever,  je  suppose?...  (u  mêr* 

refrène  ane  forla  eurie  de  raconter  au  père  lea  incidents  da  la  journée.  Loui»e  trcmbio 

qu'elle  n«  parla.)  Si   Ics  renseignements  ne   suffisent  pas,   eh 
bien,  on  l'invitera...  lorsque  je  t'aurai  vu,  je... 

La    II  Ère,  interrompant,  oatrée.  ^    ^. 

■  -im 
Lui,  ici,  par  exemple l  S'il  entre  ici,  moi,  j*c«  gortirail 

LE   pins,  cootfiUaAi, 

AUoxi«1  allons  l 


M  LOUISE. 

LA  lli.ii£. 

Tu  voudrais  m'obliger  à  recevoir  ici  ce  vaurien  qui  me 
rit  au  nez  quand  il  me  rencontre... 

LK    PÀRB. 

Des  gamineries  1 

LA   MÈRE. 

Ce  chenapan,  ce  débauché,  ce  bohème,  ce  pilier  de  cabaret 
dont  l'existence  est  le  scandale  du  quartier? 

Et  je  ne  dis  pas  tout!  car  j'en  sais  sur  son  compte  des 
infamies  1.., 

LOUISE  y  p«rdMkt  la  Uu. 

Ce  n'est  pas  vrai  1 

La  mere  lui   donne  un©  gifle.   L«  père  sMnterpose,   ire^  «nnuyé.  II  éloigne  U  nuère. 
|.oui»e  tombe  accablée  sur  une  chaise,  et  pleure...  Le  p^re  revieut  rert  la  flUe  et  ton 

*  tisage  eirrime  l'arjionr  et  la  pitié. 

LB  PERE,  l'asseyant  prH  de  Loalaa. 

'\  '"»"  ''-fifiSiiiiM Imr-  *"  «^'^  ^^"'•^'«°  «^""^ 

t'aimons  i 
"y^  Si    nous   sommes   prudents    vis-à-vis   de    ceux    qui    le 

remarquent,  c'est  qu'arrivés  au  bout  du  chemin  que  tu  vas 
gravir,  nous  en  connaissons  toutes  le.s  misères! 

La  mkiT^  e«t  «l]è«  en  tM/Ugounant  dans  la  caivine,  a  allume  uae  bougie  «t  a'i'iit  inis« 
t  rcpawor. 

A  ton  âge,  on  voit  tout  beau,  tout  rosel...  Prendre  un 
mari,  c'est  choisir  une  poupée. 

G«ite  ètonoè  de  Louise. 

Oui,  une  poupée!  malheureusement,  ces  poupées-là,  ma 
fille,  vous  font  parfois  ploui^r  bien  des  larmes I 

LOUISE,  lèvff  des  yeux  «n  pleura  et  tristemeot,  mâ\g  Int^ress^. 

Oui,  quand  elles  sont  méchantes...  Mais  en  la  choisissar* 
bonne,  gentille,  ajnjantft.  ,. 


ACTK   PREMIER.  t« 

Comment  veux-tu  la  choisir,  petite  fille? 

LOUISE,  Mec  élan. 

Avec  mon  c^ur! 

LE   P^.ES. 

C'est  un  bi«^n  manvais  juge... 

LOUfSB. 

Pourquoi  donc? 

LE  PÈRE. 

Qui  dit  amoureux,  toujours  dit  aveugle I... 

LA   MÈRE,  à  part. 

S'il  veut  discuter  avec  eîîe,  il  n'a  pas  fini! 

Louise   semble  chorrb^ir  un«>  ré'ponîe.  La  mère  \>^ae.  son  fer  iur  la  table  très  fort  <-'t 
regarde  dans  la  rhau)t>re. 

LOUISE,   plut  hardiment. 

Mais  avant  d'aimer,  avant  d'être   aveugle,   ne  peut-o» 
découvrir  les  défauts  de  celui...  qu'on  aimera? 

LE   PÈKE. 

Peul-étre,  s'il  ne  nous  m^mquait  une  chose... 

LOUÏ.^K. 

Laquelle? 

LE  p6re. 
L'expérience  I 

LOUISE,  aïoqneuM. 

Alors  cf  ux  qui  se  marient  deux  fois  gont  plus  heureux 
la  secoii'U:? 


le  LOUISB. 

Ll   PÈRE,  nArleox. 

Ne  plaisante  pas,  Louise!  S'il  est  «iifficile  de  déchiffrer  les 
cceurs,  on  peut  toujours  lire  dans  le  passé  de  celui  qu'on 
aime,  et  par  là  pressentir  Tavenir. 

(1;  [_La  mère  approuve  en  posaut  de  nouveau  ion  fer  très  fort  sur  la  table. 

Par  exemple,  pour  ce  jeune  homme,  les  renseignements 
furent  détestables! 

La  mère  hoche  la  tête. 

Tu  faillis  toi-même  en  convenir. 

La  tnère  ponctue  chaque  mot  d'un  tioleut  coup  de  fer. 

Paresseux,  débauché,  sans  ressources,  sans  métier  après 
tout,  c'était  un  triste  choix  pour  une  (ilie  comme  loi. 
Aujourd'hui,  il  renouvelle  sa  demande;  a-t-il  changé? 

Louiie  fait  uo  lifne  afBrmatif. 

Je  l'ignore!.. .  Qu'il  soit  digne  de  toi,  c'est  le  désir  de  ton 
père  !  1 

La    mère,  qui   l'impatkante,   chante    un   motif   du    rècU  de   Julien  qu'elle  a  »urpna 
tout  A  l'heure. 

LÀ    MERE. 

La!  la!  la  1  la! 

LE   rÈRE. 

Crois-tu  qu'il  t'aime? 

LOUISE, 

Oui! 

LA    MÈAfi. 

U!  lai  la!  la! 

LE   PÈRB. 

Et  toi,  crois-tu  l'aimer? 

Loniae  a«  cAc^e  La  \M6  gur  la  poitna«  de  bdu  p^m. 
H>  À  l'Opéra- Comi^ut,  ob  coup«  it  {»a»UMse  compris  «âirc  Im  iïgnw   Cl. 


4CTE    Fhi^.MlKa.  17 

lA    II  èl\£,  i  mi-TDti. 

«  C'était  inoD  adorée...  > 

LE    fIrï. 

ii  ne  Va  jaiïiaitt  parlé? 

LOUISE  y  •▼»«  «tfort. 

Nonl 

Lft  père  lii  re<^«r(le  as  pou  tnèfi^iK. 
LA    UÈHE,  à  part,  eouUauaot  d'imiter  Julien. 

«  Nous  ne  pouvions  pas  nous  parlerl...  Nous  ne  pouvions 
pas  nous  regarder!...  Nos  cœurs  bondissaient!  L'ombre  (ré- 
mibsaiti  Et  tout  le  monde  dormaill  » 

Louiu   tr^«   troubiM   «b   detourue*,    le   père   lui   preod   ks   OkAini  ei  U  regarde   damt 
iM  yeux. 

LE    PÈRE. 

Louise,  si  je  repousse  ^a  demande,  me  promets -tu  de 
"oublier? 

Louiie  hteilQ  ;  la  inr.'o,  poruiu  du  linge,  trarene  la  chambrb,  l'brrMe  menaçante 
devam  elle  et  va  dant?  !a  chambre  TOisme. 

Promets-tu  d'obéir  en  fille  sage  à  noire  volonté? 

S'animaut. 

Ahl  si  tu  devais  un  jour  renier  ma  tendresse,  sache  bien 
que,  privé  de  toi,  je  ne  pourrais  vivre...  ô  mon  entant,  ma 
Louise  l... 

LOUISE,  ému*« 

Père,  toujours,  je  vous  aimerai  I 

Le  père  la  prefts«  mr  ««ju  ccisut.  Hlv  éclate  en    saiigloia.    An    loin   li    m^re  contlnu«  4 
cliauter. 

LE    PERE,   roflTe   Louise,   ■ounar:   <1e  piiiè. 

Allons,  enfant,  sèche  tes  belles  mi  relies  1 


^  LOUlbB. 

Ce  gros  cliagî'Uï  passera...  et  plus  lard  lu  aôus  remercierai) 
de  l'avoir  préservée  du   malheur...   Allons  l  allons  1  petite 

folle  1 

Il  prend  le  journal  B^ar  U  Ubia,  enjoué. 

Tiens,  lis- moi  le  journal,  ça  te  distr*aira  et  i;a  ménagera 
mes  pauvres  >eux...  Veux- tu I 

lu  uaèr«  renU^  et  •liiJiied  pr«t  de  la  table,  i«priujat  du  lliifs. 
LOUISE,  avec  efftwt. 

Oui... 

A  la  pevidute  da  hvurvi  souneia.  LouiM  preud  le  journal.  Ta  s'asseoir  près  de  la  lauip* 
«t  commence  Ml  luciure  d'une  ton  etranglèo  du  sangluU;  le  père  la  regarde  avec 
une   pitié  sounduie. 

LOr  ISK,  llsaai. 

«  La  êaison  jjrtntanière  eëi  des  plus  brtllantr.s.  Paru  tout  en 
tête...  » 

Elle  sari^ioUi. 

Paris  L. 

i*  l'ïÛÉAu  iO£At)«  [«nWAieiil  pviiSikiiK  i«A  ùer/ii^vn  icu<;U  d«^  Uhi^»*. 
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Prenkier  Tafolesnw. 

Vu  carrefour  au  bas  de  là  butte  W';ntiDartre.  A  gauche,  un  hangar;  k 
droite,  u:<e  Jiiaison  et  un  cabaret.  Au  fond,  à  droite,  un  escalier  la  jn  tau  t. 
AU  focd,  à  gauche,  un  escalier  descendant.  Au  loin,  à  droite,  la  Bu Ue;  à 
gauche  le  faubourg. 


SCÈNE  PREMIÈHE 

âou0  la  hangar ,  UNE  LaITIÈIiB  prt^paire  «ou  éCtilag;e  et  allume  wn  t«n  ; 
pf^s  d'elle  UNE  F  1  L.LETTB  (seiie  auK)  plie  U»  journaux  du  ijûaUiu  — 
A  droue,  prêt  d'une  poubelle  reuiernée,  UNE  P  E  T  1  TE  C  H  l  F  FON - 
NJKRR  traTaille  hÀUremcol;  i  eôlé  d'elle  LNE  GLANEUSE  de 
rh^rhon  et,  plui  loin,  UN  BRICOLEUR  foaillent  iee  ordure».  De» 
MÉNAGÈRES   voat  aux  proritiouf. 

Cinq  heoret  du  uiattu,  en  avril.  Un  léger  brouillard  eovâlop!p6  la  ville. 

LA    PETITE   CHIFFONNIÈRE,    à  U  £1au^u:6. 

Dire  qu'en  c'momenl  y  a  des  femmes  qui  dorment  dan^ 
d'ia  soie  I 

LA    GLANEUSE. 

Bah  1  les  dra;M  de  doie  â*usent  plu^  vite  que  le»  autres.. 


L0U1S2. 

LA  PETITE    CfllFKONNlftRB. 

Oui,  pjjrce  qu'on  y  dort  plua  longtemps  J 

LA   GLàNKUSR. 

Grande  béle  !..*  ton  tour  viendra. 

Là  petite  chiffonnièhr. 
Mon  tour  1...  si  c'était  viai  î 

On  oocUmbule  4>£r%IV 
LE    NOCTAUBtLB,  à  U   p^  «if«. 

Si  jolie,  si  matin  î... 

Malice  du  destin 

qui  revêt  de  .^tin 

et  de  robes  d'aurore 

les  guetteuses  de  nuit 

aux  rides  inclémentes 

et  cache  au  libertin, 

sous  des  voiles  de  nuit, 

les  fillettes  d'aurore 

que  le  désir  tourmentai 
Un  baiser  ? 

LA   PLIKUSB. 

Passez  vot'  chemin  I 

LE    NOCTANBULI. 

Mon  chemin  ?  Je  le  cherche, •• 

me  tendras- tu  la  perche? 
Sans  les  lanternes  de  tes  jolis  yeux, 
je  risque  fort  de  me  perdre?*..  Tu  veux?... 

Bit  lui  Umrne  le  4oi. 
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LA    OLANEUSE    et   LK    BKIGOLSU». 
Ah  1...  (SéUranl.)  Ah  !.., 

LF    NOCTAMBULE,    regardant  «uiour  de  Koi. 

Fn  ce  froid  carrefour  où  gérnit  la  souffrance, 
je  me  sens  mal  à  1  dise  et... 

A  la  flUelU. 

saiie  ta  jeune  chair» 
il  me  semblerait  choir  au  seuil  du  sombre  enfer 
où  le  Dante  écrivit  :  «  ici  point  d'ospéraacel  » 

OrtB/'K-aut  do  ton. 

Le  son  de  ma  voix 

e veille- t-il  en  toi 

une  vague  souvenance, 

que  tu  restes  songeuse? 

Peut-être  un  frais  désir 

fait  tressaillir 

to^  cœur  d'amoureuse? 

LA    PLlEUâE,    mai  i  â«mU 

Vous  iMes  for  I 

LA    LAITIÈRE,    mal. 

Sa  folie  n'est  pas  dangereuse...  Qui  êtes-vouî?? 

Le  Doctambule  fait  an6  p..»i\vi,9. 

LE  NOCTAMBULE,  rejeuo*  hoq  ipnnttrr^u  but  l'Apaul^  et  8(>paraiMiînk 
séduisant,  tout  A  fait  joli  dam  uo  i4>9luwc  d«)  f^te  Auquel  v.»rii  p<que«  quclquoi 
f  relott  de  folie. 

Je  suis  le  Plaisir  de  Paris. 

Lea  d»iix  femmea  font  un  gent«  d'^stonnemeni  admiratif.  i.«  p^t'.to  c.kiff(M)aièrt 
inltiiTOi» pi  ion  IraT-^H  et  s'appiYxA»*. 

LA    LA  ÏTTèftlï. 

Où  liiez- YOu«? 


LOUISB. 

Ll  NUCTAMBULI. 

Je  vais  vers  les  amantes 
que  le  désir  tourmenie. 
Je  vais  cherchant  les  cœur» 
qu'oublia  le  bonheur. 

Uonirant  la  Tille. 

Là-bas  glanant  le  rire...  ici  semant  Tenvie, 
prêchant  partout  le  droit  de  tous  à  la  folie. 
Je  suis  le  procureur  de  la  grande  cité, 
ton  humble  serviteur!...  ou  ton  maître!. 


LA    LAITIERE,   1«  mea«ç«iil  dt  iod  balai. 

Effronté! 

Il  t'enfuil  en  riaot.  au  coin  de  la  rue,  il  heurte  Tiolemment  un  chififonniar 
et  diftparaîl.  Le  chiffouniôr  chancelle  ol  tombe. 


X 


LE   CHIFFONNIER» 

Fait'  attention...  butor l 

LE   NOCTAMBULE,    déjà  loi». 

Je  suis  le  procureur  de  la  grande  cité  1 

Le  bricoleur  »  approche  du  chifloimier  et  le  relève. 

LE   CHIFFONNIER,   i  paru 

Ah  1...  je  le  connais...  le  misérable  î  Ce  n'e^^t  pas  la  pre 
mière  fois  qu'il  se  trouve  sur  mon  cHe,uiin_^..</<^.^     / 

Au  bricoleur. 

Un  soir,  il  y  a 
longtemps,  je  m'eu  souviens  comme  si  c'était  hier...  ici,  au 
même  endroit...  il  m'est  apparu...  Hélas!  il  n'était  pas  seul, 
ce  jour-là  !  une  fillette  lui  donnait  la  main  et  souriait  à  sa 
chanson  î  jgjéuit  nm^ftlje!     _  S.^  ,.,  ,'^-t-     <s/r.  -icr.  •  »-"- 

Je  l'avais  laissée  là,  au  travail...    il  est  venu,  il   lui  f, 
soutûé  à  l'oreille  ses  tentations  mauvaises...  et  U  coquette 
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Ta    é^olJt^^  î  EllTa  suivi!  En    senl'uyant  eirm'a   heurté!... 
Comme  H'ijourd'hui...  je  suis  tombé  I...  ahî... 

U  jwnglote  et  se  met  au  travalL 
LA    GLANEUSE. 

Pauvre  homme  !.., 

LK    BRICOLEUR. 

Bahl  dans  toutes  les  familles,  c'est  la  même  chose  I  Moi, 

j'en  avais  trois...  je  n'ai  pu  les  tenir!,..  Faut  pas  leur  en 

vouloir  si   elles  préfèr'  à  notre  vie  d'enfer  le  paradis  qui 
les  appelle  là-bas  I... 

LA    PKTITK    CHIFFONNIERE,    à  pan. 

Est-c'que  les  bons  lits,  les  belles  robes,  comme  le  soleil, 
ne  devraient  pas  être  à  tout  le  monde  1 

Bile  tood  Lm  br«g  van  ie  ioieil  <ktm  lei  premiers  ràyoas  èelaireni  U  i»utte. 


SCÈNE  II 

Deux    GAROIEftS    de    la    Pau    tr«yi>rt«ai    l«atemeat     la     »èn«     e\ 
l'approchent  <ie  *a  laitière.    L«  c^rr^fonr  « 
apparaît  au  foad  et  s'avaince  ten  Le  Rroupct. 


m 

— '    ^  PREMIER    GABIHEPi,    à  U  laUl*.r<k, 

/ 1|  ^  '    Belle  journée  I 

la    LAlTlàAB. 

Voici  le  printemps  I 

PREMIER   GARDIEN.     ,(- 


La  saison  de^, amours... 


,e^ 


^^^  LUUIS8. 

LA    LA  ITIÈRK. 

Pouï  ceux  rjui  ont  vingt  ans  1... 

DEUXIÈME   OARDIKK* 

Rah  !  Chacun  son  touri 

LA   LAITI&RB. 

J'attends  encore  le  mien  I 

PREMIER   GARDIEN* 

Vous  n*avez  jamais  aimé? 

Qn  |;aTroclM  l'oppro^ht  de  rèrentaire  tl  se  chauffa  let  mafot  ao  rourDe«<k 
LA    LAITIÈRE,   ilmpltment. 

Je  n*al  pas  eu  le  temps. 

Im  gardien»  rieal. 
Lfi   GAVixOCHK,    ^  \z  Uitiàre. 

Un  p'iil  noir  I 

LA   fiALAYHt'SE,    («nfaroiine. 

Moi,  j'ai  eu  chWaux  et  voitures..  Y  a  vingt  ans...  (trio». 
phnnte.)  J'étais  la  reine  de  Paris  I  (comique.)  Queirdégringo- 
lade  1  hein?  mais  je  ne  regrette  rienl..  je  me  suis  tanl 
amusée,  (sentimentale.)  Ah  I  la  belle  vie  l  le  joyeux,  le  tendre, 
rinoubliable  paradis! 

Lo  f&f roche,  qui  Ta  «kout^.  hauise  le»  i>p9iilci,  pali  l'approche  d*«Ile,  U  Ur* 
par  la  manche. 

LE   GAVROCnfî,   aref  ane  aairelé  femi*» 

Dites  :  donnez-moi  Tadresse.. 

LA    HALATEUSI. 

Quelle  adresse? 

LE    UAVROTHR,    gusuenaro. 

L*ftdr»a3f»...  d«  vot'  «  r>6radîii  !  > 


J 

K(y\>i  DKUKIEMK, 

LA    BALATKUSg, 

Mais,  mon  petit... 

ft.  t«n<<r«». 

C'est  Pari8>. 

x^ 


L I  6  A  V  R 0 1.  n  g ,   Joutât  rètonu«oieot« 

Paris  î... 

C'est   étonnant!    depui^s   que  j'^uis  au    monde 
;'m'en  étais  pas  encore  aperçu  1 

PREMIER    (iARDIBN,    buarra. 

Alloiis  î  circule  1 

LE   GAVROCHE,    narnuoi»,  froid^monl. 

De  quoi  l  Un  n'pcul  pa^  s'instruire? 

PREMiEti    GARDIEN. 

Va  travailler' 

Il  l«  i^y^tits.  Le  KKmtv  he  l'en  Talentem^rit.   —  ArrÏTé  %m  le»  pr«mlfcr*s  murche»  dt 
refcalier  montant,  il  m  retourna. 

LE    GAVROCHE,    eriMit»  ifs  ntjaing  en  port«*voix. 

Y  en  a  donc  que  pour  les  femmes,  dans  vot'  «  paradis  »  ? 

(JeMr  njenai, <♦»•/!*►«  fr«rfH(»ng;  le  çairin  s'enfuif;  lee  ^.irdiens  «'èlonfuemil.  La  p«>tlta 
rhitTiinni^ii"  «Vn  v;i  <run  autre  «'A-Ve,  c<m;bèe  sou»  le  poids  d'un  sac  de  cbiffons.  La 
b-4'(y!"uh<  reprend  *(in  trartil  «îV  rfisparaU  dajî»  U  rup  foiaine.  I^  flaucusw  s'ap- 
prLH;he  <>  ia  UUiAje, 

LA    PETITE   (  î;  If  FOINNIÈRK,  »t^c  «n^nw^ft». 

Y  en  a  qu'pour  les  frmmesl 

l^  chitîdfittiKr  .:i  le  briwleur  ««nr^ni  k»  cat>aroi,  Julien  ^tarait  au  fond  éo  Ha  ocèue.  W 
bul  oji  it^iu^  à  iMi  AinLi  daui.  I'^a  '/'>4  vurgiwtont  en  havl  <lo  ryy^<v»l\«r  il8Hc«ud&nt 


LOUISS. 


SCflNK  ni 


'  y\ 


JULIEN,  LES  Bohèmes,  puraiM«bi  to  btut  d«  i>Bc«n«r 

ti  l'avancent,  comlouemenl,  tTec  d»t  allure»  <1e  conapiiateura. 
LE    PEINTRE,    I  JaîUn. 

C'est  ici? 

LE   SCULPTEUR. 

C'est  là  qu'elle  travaille? 

Juh^a  indiqjiic  U  in«i»oa.  ~  Ia  flapieiiBf  t'èloifii*, 
JULIEN. 

Sa  mère  l'accompagnera  jusqu'à  cette  porto...  sitôt  dis- 
parue, je  m'élance...  je  rattrape  Louise,  et  si  ses  parent* 
refusent... 

LE    PEINTRE. 

Tu  Tenlèves  l 

TOIl!^,    «ninnrant  Ju)i««. 

Bravo  ! 

LE   CHANSONNIER. 

Mais  consentira-t-elle? 

JULIEIf. 

Je  lu  ôM(\(^rH\  l... 

Il«  8f   r-^pandent  «ur  ta    place  :  é  droit<>,  \^  loiîpt^ur,  l*»  p^fntr»  H  k  cbantonDier;  1 
gMiirhe,   Julien,  Tétudiant,  un   philoKopb*  H  U  J*uim  po^w».  —   LCt  autr<>c   inap*» 
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l'étudiant,    à  Jullwi. 

Nous  en  ferons  notre  Muse  I 

LK   SCULPTEÏJR. 

Le  coin  est  joli  I 

UN   JBCINg    Pf»èTB. 

Muse  des  Bohènnesl 

Ll   PEINDRE. 

Un  vrai  carrefour  à  sérénades... 

UN   PHILOSOPHE,  arec  d«dil&. 

Une  Muse? 

LE  CHANSONNIER,    au  p«lntr«j. 

Nous  aurions  dû  nous  munir  de  nos  instrument»  , 

L'ÉTUniÀlfT. 

On  la  couronnrniî 

Dm  tAtei  de  bonn««  paraissent  tnx  fenMrefl  <ie  i»  m^iMm 
t» SCULPTEUR. 

Nous  reviendrons. 

LE    PHILOSOPHi, 

Les  Muses  sont  mortes  ' 

LE  POÈTE»    *aihoni}asU. 

On  les  ressusciterai 

LE    PEINTRE,    lorgnant  lea  r%né\rm. 

Ohl  les  jolies  fille»! 

Ll   SCIJLPTEITR. 

Mesdemoiselles? 

LE   CHANSONNIIH. 

EVm  sont  nbarmantesl 


t. a  Fi'.tîi. 


navisjwintc» 


1^0   b<ib^m««  onToienl  d<»»  ^4li■e^•  et  liln^rt;  d'«utr<?t»  font  if,i  clowni.  le  chuDionuJrr 
ijcr'i^i  «nt  «h  «ann«  aiiutt  qu'une  cuiULr«,  i«  met  eu  «videiive.  —  A  Técart  dlitorlent  l«i 

ptjildtOfrbiUI. 

LI  CHÀN80NNIE;». 

Enfants  dt^  la  bohème, 

NoîH  iiimoiKH  qui  nous  aimeî 

Toujours  gais  et  pimpants, 
Les  feiDmv  b  nous  trouvent  séduisants. 

DEUXIÈME   PHILOSOPHE,  à  Itatr». 

Pourquoi  refoneraiont-ils? 

LB  CHANSONNIER. 

Quoiqu*  sans  argents  î 

PK£MIER   PHILOSOPHE. 

ÏLi  préfèrent  sans  doute  en  faire  la  femme  d'un  bour- 
geois. 

LB  CHANSONNIER. 

Presqu'  indigents  I 

0E(J1IÈMK   PHILOSOPHK,   irMiqu*. 

Mais  les  ouvriers  méprisent  les  bourgeois! 

PREMIER   PHILOSOPHE. 

ih!  6lîj!  tu  crois  çal 

LE  GHAKSONNIER. 

Miis  nous  somm's  très  intelligents  1 

Gu  H  bnivcm;  dM  feoéircv  on  jftie  <!<«  mm.  Ijtê  bohèmen  jalnent  iroakpiMnMi. 


L^%    !^  0  ^{  è  M  r<.  8  ,   Mlatnt  tour  «  tour, 

Ain)é-7-vous  la  peinture? 

—  La  acuipture? 

—  La  musique? 

—  Je  suis  un  ^rand  poôtal 

rE   FMEMÏKR    PHILOSOPHE,  eontlDUiial  (5e  e*Bi»«i  èa  mUleu  d«    'oiitir 

Mon  cher,  Tidéal  des  ouvriers,  c'est  d'être  des  bourjçeo 

Tous  «pprouteaU 

Le  d^'îsir  des  bourgeois  :  être  de^  jsrands  seigneurs; 

Nouvttlle  Hppro\>;iJi»>a  i)1a»  utuirrie. 

ei  ie  rêve  des  p^rands  seigneurs... 

Atuntion  générale  noniqisd. 

devemr  de»  artiste» 
fcU  le  rêve  des  artistes? 

Le  iM*i  »'  «avaaco  ▼•«  eux  et  éoottuk 
fRh  MIKR    PHILOSOPHAI,  iv«c  «mph«fi»» 

Èlro  des  dieux  î 


YOlOS. 

î>ravoI  bravo! 

LE   POÈTE,  BTM  «othons&MNMk» 

Oui,  des  dieux!... 


,  .<^>- 


l'apprenti,    trtv^mnt  )â  mAm.        //'^^      L 


Ut  bijh^iisïot'^'PqiRMnSii^HMil^PIMrlIlinSSt  rMe«Il<ir  «■  ehAat*mt.  -  U 
;>Uiio«ov)\«,  l«  «^Dojiocmier.  te  iMintr*  «t  r4t«4iAAt  Tpni  4irt  L<U«a  à  Jnlka. 


m 


LOUiSB. 


LKS    BOUf.MES. 


Enfants  de  la  Bohème 
Ntjiis  aimons  qui  nous  aime. 
luujours  gais  et  pimpants, 
Tes  fémurs  nous  trouventséduisants... 

Quoiqu*  sans  argents I 


Di^H  loto. 

PresquMn  lît^ents! 


Trfc«  lo»n. 

Mais  nous  hcri;m*s  très  intelligents  !. 


JULIEN,   k  MX  amli,   fièvre .«-rr.eet. 

Voici  Theure,  laissez-moi... 

LE    PREMIER     PHILOSOPHE,    à    JuH«n. 

Allons,  bonne  chance! 

LE  CHANSONNIËK,  iVinum, 

Enlève  la  redoute! 

Us  l'èloigneo^ 
LR   PEINT  hti. 

Sois  éloqu^^nt, 

L'  et  ij  I)  1  A  N  T  ,  donii«Qt  «ne  âccoUi^f  â  j  rUrm^ 

A  tout  à  1  heure.. 


(Il  t'èloiirn^nt. 


SCÈNE  IV 


JULIEN.  Ml. 


1°^  1.1  EN     dam  une  agitation  <louiour«»ti»v<. 

Elle  va  paraître,  ma  joie,  mon  tourment  1  ma  vie!,c. 
V9^(|^a[^-^^  ejle  me  suivre?  Voudra-t-elle  qu'aujourd  bui 
notre  amour  soit  vainqueur?...         ^ 

Que  doi.— je  lui  dire?...  Comment  la  décider?.,. 

Qui  viendrait  à  mon  aide?... 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 


LA    REMPAhLLBUSB,    lomtaiM. 

La  caoeus',  racc'modeus'  de  chais's  I 

iulà«n  Ifeil  UQ  getta  do  «urynt*. 
MARCHANDE   DS   CHIFFONS,    ioiaum«. 

Marchand  d'chiflous,  feiraill'  à  vendre! 

Il  écoute  avec  uii  èinoi  croiiuuint  le*  chaatt  qui  se  rapprochent. 

—  Artichauts,  des  gros  artichauts...  à  la  tendress',  laver- 
duress'...  à  un  sou,  vert  et  tendre,  et  à  uû  sou,  en  v'ià  des 
gros,  des  bien  beaux I... 

—  Du  mouron  pour  les  p'tits  oiseaux  l 

—  V'ià  dia  carotte,  elle  est  beir,  via  d'ia  carotte  1 

WiA,,  «te. 
JULIEN,    avt^c  eathoutlaitm*. 

Ahl  dianson  de  Paria  où  vibre  et  palpite  mon  âmel... 
Naïfs  et  vieux  refrains  du  faubourg  qui  ë'éveille,  aube 
sonore  qui  réjouit  mou  oreille  1 

Gris  de  Paris...  voix  de  la  ru«. 

Êtes-vous  le  chant  de  victoire  de  notre  amour  triom- 
phant?... 

DMOvTrièrfff  ptrtitwnt  ati  fond.  JnUao  u  CMike  loui  la  hang«r.  épiant.  anTieux. 


SCÈNE  V 

JULlËlN,    DFS   OuVRIÈHKà,    ae  randaut   a  leur  trH»«iU 
tti^ANCUE. 

Bonjour  l 
Bonjour! 


b  L  A  N  C  H  K . 

Comment  vas-tu? 

CUei   di«parai«ieut  i   l'entrée  d«  la  maison.    Une    entre    perett  et  Atit  uc  g^tM  à  ua 
qunt.rifuie '|tii  l'avauce. 

J5  U  Z  A  iS  N  fi  . 

Nous  sommes  en  avance? 

6EKTRUDS. 

Il  est  huit  heures... 

SUZÀN.'^B. 

Ahl 

Ell<i;»  ^aiT^nxi  d'»HR  la  matK^a.  Deux  autres  «  ararceni  en  caqiwtWM 
IRMA. 

Eh  bien  !  tu  t'es  amusée,  hier? 

CAMILLE. 

Ahl  c'que  j'ai  hï 

IBMA. 

Tu  sais,  Tgrand  Léon... 

nio  lai  périt'  n  l'oreiU*. 
C4MILLK. 

Vrai? 

En  mariage,  ma  chère! 

£*ùo3  dijipereiiueat. 
JCLIIN. 

Viendra-t-elle? 

Imptitioal,  U  MHl  A»  ae  eadMtte  ;   &roAe  ¥mri'\*it«  «atrocat  et  k>  rr«iin!kiotl  ip»«knei«r 
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l'apprentie,    riMt. 

Ahfahlahl 

iLISl. 

Qu'il  est  beau  t 

MADELEINE. 

Hél  rartiste? 

l'apprentie. 
Il  attend  sa  belle  I  C'te  tête  1 

Ell<ps  entrent  âiva  îa  mrjscri. 
Julien,  aperc«Ttnt  enfin  Louise  et  la  mère,  manifeste  sa  joie  ;  il  reyient  en  courtmX, 
T*  le  cacher  dans  le  hangar  et  guette. 


SCÈNE  VI 

LA   MERE   et   LOUISE   entrent;    ©lias  s'aTancsnl   lanlcK3!»nt> 
LA   MERE,   bougonnant. 

Pourquoi  te  retourner?  Il  nous  suit,  sans  doute...  Suffit i 
je  demanderai  à  ton  père  que  dorénavant  tu  travaille» 
chez  nous, 

Louise  lère  les  yeux  au  ciel.  Mimique  de  Julien  qui,  n'y  pou7»nt  tenir, 
se  montre  à  Louîm. 
Louise,  Toyant  Julien,  porte  la  main  sur  ion  onur. 

Ah  I  t*as  beau  faire  les  gros  yeux  1... 
On  changera  ta  mauvaise  tête;  il  faudra  bien  que  Louise 
"este  une  fille  honnête  l.«. 
Allons,  au  revoir  ! 

Louise,  froifîement,  lui  tend  la  joue;  la  mftre  Tcmbrasse.  I^ouise  entre  dans  la  maison 
la  mère  s'éloigne.  Arrirée  près  de  la  rue,  elle  guette  de  ton»  cAtéi,  méfiante,  puis  dis- 
paraît. Julien  se  risque  timidement,  s'enhardit,  puis  s'élance  dans  la  maison. 

CRIS   DES   RUES,    loinUlns, 

V'ià  d*la  carotte,  elle  est  beir,  v'ià  d'ia  carotte,  d'ia 
carotte  I  d'ia  carotte  I... 


3 


4  LODIâK. 

SCÈNE  VII 

>  C  L I Ë  N  repartit,   «DtraJaant   L  0  D I S  B. 
LOUISE,   affolée,  se  débatuat* 

Laissez- moi,  ah  I  de  grâce  ! 

JULIEN. 

Alors,  ils  ont  refusé  ? 

LOUISE. 

là  vous  en  prie  I  si  ma  mère  revenail,... 

JULIBN. 

llç  ont  refusé? 

LOUISE. 

Vous  me  fiaites  mourir  de  peur! 

JULIEN. 

Et  tu  supportes  cette  chose  l  Tu  ne  te  révoltes  pas? 

LOUISE. 

Que  puis-je  faire? 

JULIEN. 

Tu  le  demandes  ? 

LOUISE* 


Ils  sont  les  maîtres  i 


JULIEN. 


Pourquoi,  les  maîtres?...  Parce  qu'ils  t*ont  fait  naître,  se 
croient-ils  le  droit  d'emprisonner  ta  jeunesse  adorable?..* 
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L0UI8B* 
Julien  I... 

IULIBN. 

•..d'asservir  ta  vie... 

LOUISE,   sapi^li«QS@» 

Ah  1  par  pitié  1 

JULIEN* 

...de  la  murer  pour  leur  plaisir? 

LOUISE, 

Laissez-moi  partir  1... 

JULIEN. 

Ta  volonté,  désormais,  est  celle  d'une  femme  et  vaut  ^ 
leur  :  tu  es  femme,  tu  peux,  tu  dois  vouloir  1 

LOUISE,   ne  sachant  que  répondre. 

Ah  I  je  vais  être  en  retard  1  laissez-moi  partir  I... 

lulien,  fâché  de  ton  indifférence,  la  lahse  partir.  Elle  fait  quelque!  pai.  puii  r^yidût. 
souriante,  espiègle. 

JULIEN. 

Tu  ne  m'aimes  plus  I 

LOUISE,   ttarr«m«at. 

Ce  n'est  pas  vrai  I 

I«es  eris  de  It  rut  rdparaissent,  loint4ia«. 
JULIEN. 

Si  tu  m'aimais,  oublierais-tu  ta  promesse? 

Louise,  Iroublée,  m  dù'aur^tN 
TOIX   LOINTAINES. 

VoiU  IVrpvsson  d'fontaine,  la  sanlé  du  corp^  ... 


â6  LOUISE 

JULIEfC. 

•  Écrivez  encore  à  mon  père  ;  s'il  re/use  voiras  aeœaDiio, 

je  promets  de  fuir  avec  vous.  » 

/' 

TOIX  LOINTAINES. 

Mouron  pour  les  p'tits  oiseaux  I 

LOUISE. 

Ah  !  si  je  pouvais,  si  mon  père... 

VOIX   L0INTÀINK8. 

Pois  verts  !  pois  verts  i... 

JULI8N. 

Ton  père  te  pardonnerait. 

LOUISS. 

Jamais  I 

fULÏEN. 

PSCo  tai*d,  quand  ton  bonheur... 

LOUISE. 

Mon  abandon  le  tuerait  et  je  l'aime,  mon  père,  aatani 
aue  je  t'aime  I 

JULIEN,    la  ferrant  dans  ses  hrti. 

Ah  1  Louise,  si  tu  m'aimes,  partons  de  suite  au  pays  (ino» 
vttrA  u  Balte  ensoleillée.)  01*  vivent  librôs  les  amauts  ;  viens,  je 
t'N  choierfii  tant,  et  lou  c  la  vie  l 

D«  la  rue  rolsine  vienneRt  des  cris  et  des  rires. 

Viens  vers  la  joie  I  le  plaisir  I 

8»  estondânl  des  rire»,   Louise,  troublée,  se  c-ache  sou«  \e  hangar.  Quitr^   otiviièxïs 
tmwaest  la  «r6c^  eo  riaot  et  entrent  dans  la  maisoo. 
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J  U  L I E  N  ,    plus  presBant. 

Si  tu  m'aimes,  Louise,  viens,  luyons  ae  suite  ;  si  tu 
m'aimes,  n'aileads  pas  plus  longlemcs  :  liens  ta  promesse 
dès  maintenant!...  Louise l...  Louise!... 

LOUISE,    ^p«rdae,  »t  déi^tu^îS. 

Julien  I 

JULIEN. 

Viens!... 

LOUISS. 

Ah  !  je  deviens  folle... 

)CL!SSr. 

...vers  le  plaisir  l... 

LOUISB,    «ffolé». 

Je  ne  sais  que  faire...  laissez-moi  partir...  demain...  plu* 
tard... 

Avec  tendressô. 

Je  serai  ta  femme  î...  Juiien  I...  mon  bien-aimél... 

Flûle  du  cberi  V  )  lointaine. 
Louise  le  je<te  à  son  •ou,  puis  se  dégage  et  s'èiuii;ne  ven  la  maison;  sur  le  seuil 
de  la  porte,  elle  envoie  un  baiser.  Julien  répond  avec  Iriateâse.  —  Louise  dispi^r^H- 


SCÈNE  VIII 
JULIEN,  UN  Marchand  d'habits. 

LE   marchand   d'habits,  descendiuit  r escalier. 

.Marchand  d'habits  1  avez-voua  des  habite  à  vendre 

\         U  lD*eri<>^r  tes  t«u6U\«r 


iS  LOUISK. 

Marchand  d*habitsl... 

Il  se  tourne  de  Vautre  côté. 

Avez- VOUS  des  habits  à  vendr*? 

Il  «orl.  Julien  s'achemiDe  tristement  yen  1t  mm» 

1>E   MARCHArsD    d'hàBITS,    as  loin. 

Marchand  d'habits  I  Avez- vous  des  habits  à  vendr'? 

Julien  fait  un  dernier  geste  de  désespoir  et  disparaît  lentement. 
MARCHANDE   DE   MOURON,  au  loia. 

Mouron  pour  les  p'tits  oiseaux  1 

MARCHANDE   D'ARTICHÀUT*,  Irèi  l^X:. 

4  îa  tendress'  I  la  verdiiressM... 


l>eii:i:fèiiie  Talileav* 

Uq  atelier  de  couture  ;  les  ouTrières  autour  des  -tables  travaillent  en  caques 
\hM;  queJ^ues-unes  chantent;  près  du  mannequin,  deux  ouvrières  plissent 
une  jupe;  Vapprentie,  couchée  à  terre,  rama«i»3  les  épingles;  uue  ouvrière 
ixave^ille  à  la  machine. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Les  Ouvrières,  LOUISE. 

Diorant  les  conversationi,  des  ouvrièrM  chantrol. 
iflDNES  OUVRIÈRES,  Ëli«e,  ioMuiDe,   Midele^ae  et  l'apprentie. 

U!  lai  lai  lai 


AGTB  DBUXIEMB.  99 

VIEILLES  0UVHIÈRE9* 

U!  la!  lai  lai 

BLANCHE,  pr^i  du  mannequlD)  faiiant  !••  plii  d'une  jupe. 

C'est  énervant!  je  n'pcux  pas  y  arriver... 

MARGUERITE. 

Queir  mauvaise  étoffe!  les  plis  n*marquent  oaSé. 

ÉLISE,  à  Gertrude. 

Passez- moi  vos  ciseaux... 

GERTRDDB. 

Et  les  tiens? 

fiLISB. 

Perdus!.., 

OERTRUOB. 

J'en  ai  assez  d'ies  prêter. 

BLI8B. 

Un'  minute? 

GERTRUDB. 

Tu  n'as  qu'à  t'en  payer. 

Blanche  prend  la  jupe,  la  montre  à  la  Première,  puii  ra  i^aiseoir  i  la  >r  ^fère  table. 
IRMa. 

Moi,  j'ai  vu  VPré  aux  Clercs  et  Mignon, 

Maiguerite  l'approche  cTclU. 
CAMILLB 

JVioi,  j'ai  vu  Manon. 

IRMA. 

Cest  beau? 


40  LOUISE. 

CAMILLE. 

Très  beau,  surtout  quand  ell'  meurt. 

éLISE,  i  Marguerite,  à  rnUyoU*  ^ 

Voudrais- tu  m'montrer  à  baleiner? 

MARGUERITE. 

Tu  prends  ton  ruban  comin*ceci...  tu  commenc's  par  en 
bas,  tu  rfais  sournir  très  peu... 

GERTRUDE. 

J'peux  pas  arriver  à  finir  c'corsagel  surl'mann'quio,  c'est 
bien,  mais  sur  la  femme  1 

lasA. 
Cest  pour  qui? 

OBRTRUDl. 

Four  la  duchesse.. 

jAJpgaerite  ti  i^tsieoir  prèi  de  Blanche  i  la  ppemièrt  ta^te« 
CAMILLE. 

En  effet,  j'vois  ça  d'ici  I 

GERTRUDE. 

Faut  lui  mett'  du  crin  sous  les  brasl 

CAMILLE. 

Faut  lui  fair'  des  hanches  I 

I R  V  A  ,  rlaou 

Un  Yrai  rembourrage,  quoi! 

L'aPPBENIIE,   carroc^ 

Cqu'y  a  des  clientes,  tout  d'mémel 


Rire  . 
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ACTE  DEUXIEME.  41 

BLANCHE,  à  MargaeHte. 

Moi,  j'vais  m*faïre  une  roDe  pour  le  Grandi  Prix...  J'ai  vu 
un  modèl*,  ma  chère  I 

LA   PREMIERS,  i  âârtruâa. 

N*ûubliez  pas  le  sachet  d*héliotrope?... 

ÉLISE,  à  Siusaue  qui  lui  doan*  deii  eoQseiis. 

Ah!  iaiss'-moi  tranquille,  tu  irrenuaiôâl 

SUZANNE» 

C'est  pas  comm*  ça  qu'on  s'y  prend  1 

ÉLISE. 

Tu  veux  toujours  en  savoir  plus  qu'iea  autres! 

SUZANNE. 

P'tite  iinbécilel  tu  n'vois  pas  qa'ça  craqu' sous  Taiguille^ 

ÉLISE. 

Ohl  lai  lai  quel  cauch'marl 

SUZANN2. 

T'en  as  un  caractère  I 

éLISS. 

Tu  n't'es  pas  regardée  I 

SUZANNE. 

Va  donc!  ehl  bouffie l 

Elise  làuce  une  pelolo  à  la  lôle  de  Suiaaue;  l6a  autrei  s'interposent.  Tca'vet  neut 
avec  éclats.  La  preuiièry  se  ieve. 

LA    PRËUIÈRE. 

Mesdemoiselles,  un  peu  d'silcnce...  nous  assommes  pa^ 
lu  marché. 

Slloaoti  reUiir.  La  prcoutre  Ta  ctaMr  tToe  ftertnid« 

3. 


4Î  LOUISE. 

CAMILLE,  bas  à  %t»  ToitlnM. 

Voyez  Louise,  queir  àràV  de  tête  eir  fait  aujourd  b^au 

BLANCHE. 

C*esl  vrai  I 

IRMA. 

C'est  vrai  î  on  dirait  qu'elle  a  pleuré. 

OERTRUDË. 

Elle  a  peut-être  des  ennuis  de  famille... 

CAMILLE. 

Ses  parents  sont  très  durs  pour  elle... 

Les  ouvrières  »«}  gioa^Hjui  e;  jett«)nt  des  regarda  sur  Ironise  qui  setubU  ae  ri«n  voir 
IRMA. 

Eir  n*a  pas  la  vie  belle... 

CAMILLE, 

Sa  mèr'  la  frappe  encore... 

BLANCHE,   MARGUERITE. 

Ahl 

ÉLISE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  rn'laissf^rais  battre- 

SUZANNE. 

Moi  non  plusl 

BLANCHE. 

Et  moi,  c'que  j'ies  plaquerais  1 

l'apprentie. 

Moi,  quand  le  père  veut  m' battre,  j'iui  dis  :  cogn'  sur  ma- 
man, y  a  plus  d'iargeurl 

Rirut.  Louise  baiwe  U  téte«  ècoudA-  <4  jnmrend  loii  Attitude  indiffèreaU. 


ACTE  DEUXIÈME.  A3 

IRMA,    regardant  Ironlqaement  Loulie. 

Non;  je  crois  que  Louise  est  amoureuse. 

GËRTRUDS»  «tonuèè. 

Amoureuse!  Louise... 

BUsrii. 
CAMILLE. 

Pourquoi  Louise  serait-eir  pas  amoureuse? 

BLANCHE. 

Amoureuse,  Louise... 

Elle  hausse  les  èpauiMb 
l'apprentie,  ^  part. 

Amoureuse  I 

SUZANNE  et    MADELEINE. 

Amoureuse! 

OERTRUDE  et   ÉLISE. 

Amoureuse  I 

BLANCHE   et   MARGOERITE. 

Amoureuse  1 

IRMA   et   CAMILLE. 

Amoureuse  ! 

TOUTES,  Baaf  Irma,  Camille,  l'apprentie  et  It  premiàt^ 

Louise,  entends- tu?  on  dit  que  tu  es  amoureur^v 

LOUISE,  troubléo. 

Moi? 

IRMA    et   CAMILLE. 

Est-ce  vrai? 


44  LOUISE. 

LOUISB,  «T«e  flolèrt. 

Vous  êtes  folles... 

GBRTRUDE. 

Un  %!iioureux  à  ton  âge,  ce  n'est  pas  un  péché,  et  tu  peux 
avouer... 

Â  moins  que  tu  ne  veuilles  garder  le  secret  de  tes 
.aventures. 

Orgue  de  barbarie  loinUin. 
SUZANNE,    ÉLISB. 

Louise,  raconte- nous... 

LOUISB. 

Je  n'ai  pas  d'aventure. 

QERTRUDB,  «vao  on  lyrisme  eomiqae  comenu. 

Derrière  elle,  l'apprentie  mime  irouiquemenl  ia  chanson. 

Que  c'est  charmant  une  c^venture. 

Un  garçon  de  jolie  figure  qui  vous  aime  et  vous  le  prouve 
à  tout  moment. 

C'est  le  rêve  d'or  des  jeunes  filles...  rêve  auquel  on  pense 
tout  enfant. 

Pour  le  baiser  d'un  jeune  amant,  je  donnerais  sans  regret 
le  restant  de  ma  vie. 

CAMILLE. 

D'où  vient  ce  sentiment  qui  nous  attire  constamment 
vers  les  hommes? 

D'où  vient  qu'à  leur  approche  nos  cœurs  chavirent? 

On  a  beau  nous  dire  :  «  Prenez  garde  I  » 

Qu'apparaisse  le  prédestiné,  les  scrupules  s'envolent !..• 
A  son  regard,  on  rougit;  à  sa  parole  on  sourit;  dans  l'en- 
thousiasme du  baiser,  on  s'ouvre  au  dieu  malin;  c'est  un 
bonnet  de  plus  qu'on  accroche  au  moulin I... 

Rires  ètonSâs. 


ACTE  DEUXIÈME. 

L^APPRENTiK. 

Louise,  racoDte-nous  tes  aventures.. • 

LOUISE)   aTac  lmpatieac«« 

Je  n*ai  pas  d'avenlures. 

Peu  à  pt\x  les  ouvrières  rt^prennent  leur  travail  et  causent  à  Toiz  b&««^ 


IRMA.,  langourtiu sèment. 

Oh  1  moi  quand  je  suis 
ains  la  rue, 
}ut  mon  être 
rend  comme  feu  ; 
DUS  les  rayons  ardenti 
es  |eux 

ui  me  désirent, 
t  vais  radieuse  l 

Les  frôlements,  les  appels, 
es  flatteries  m'attisent 
.:  aie  grisent  !.. . 


ÉLISE,   à  Gertrude. 

C'est  un  beau  brun  I 

6ERTKUDE. 

Tu  l'aimes  ? 

ÉLISE. 

J'en  suis  toquée  l 

GSRTHUDE. 

Grande  folle  I 

LA    PKEMIÈRE,   à  Madtleiiie. 

Voyez  la  ioiigueu.r  des  manches.. 

GEKTRUDE. 

Dieu,  qu'il  fait  chaud!  ouvrez  la 
fnêtrel 

L"Apprentie  Ta  outrir  une  fenétr». 
BLANCHE,  à  Élise. 

C'est  tordant! 

SUZANNE,  à  Mad^Uiae. 

Tu  viens  avec  moi,  ce  soir? 

UARGUERITE. 

Louise,  chante-nous  quelque  cho*« 


LOUISE 


Il  me  semble 
être  en  voyage, 
alo''s  que  paysages 
et  maisons 

tourbillonnent  en  ronde  folle 
autour  du  wagon. 


LÀ  PREMIÈRE,  à  Marfu^r'U. 

Laissez-la  donc  tranquille  I 

L'àPPRENTIE,  à  Suzanne. 

J'ai  rendez-vous  à  huit  heures... 

ÉLISE,  k  Blanche. 

Il  t*a  fait  la  cour? 

LA   PREMIÈRE. 

A  qui  Tcorsage? 

GERTRUDE. 

C'est  à  moi. 

LA   PREMIÈRE. 

Dépéchez-vous,  il  le  faut  pov^r  ce 
soir. 


BLANCHE,    ELISE   et   MADELEINE,  riant  brayamment« 

Ah!  ahî  ahl  ahl 


Chutl 


Écoutez  ! 


CAMILLE  et   6ERTRUDE. 

La  Première  va  dam  la  ck-^"*^*  ' 

l'apprentie. 

L*apprentie,  accroupie  prëa  d'Irma,  Técoaie  arec  au  ^ 
IRMA. 


Une  voix  mystérieuse,  prometteuse  de  bonheur,  parmi 
les  bruissements  de  la  rue  amoureuse,  me  poursuit  et 
m'enjôle. 

C'est  la  voix  de  P^isI  G'egt  Tappel  au  plaisir,  à  Taxiiourl 


ACTE  DEUXIÈME.  4«r 

...  Et  peu  à  peu  l'ivresse  me  gagne;  dans  un  frisson  déli^ 
deux,  à  tous  les  yeux  je  iivre  mes  yeux;  et  mon  cœur  baî 
la  campagne  et  succombe  aux  désirs  de  tous  les  cœurs. 

LES  JEUNES   OUVRIÈRES,    Éliie,   Sutanne,    Madeleine   et   l'appreaMt^. 

C'est  la  voix  de  Paris... 

ÔERTRUDE  et  LES     VIEILLES     OUVRIÈRES. 

Régalez- vous,  mesdames,  voilà  Kplaisir  I 

Faafa.re  daui  la  «oulist*. 
TOUTES,    dirersAiMni. 

Ah  !  la  musique  l 


SCÈNE  II 
IRMA,  CAMILLE,  BLANCHE,  ÉLISE,  MADELEINÎ*' 

et    L  Apprentie,  vont  aux  fenêtres  et  regardent   eurieaiement  dans  U 
cour. 

UNE   VOIX,  dam  la  coulisse,  en   colère»  lemblant  marquer  la   iQiiio/^. 

Uni 

BLANCHI. 

Quell'  drôr  de  fanfare  1 

IRMA. 

Ils  accompagnant  un  chanteur  I... 

CAMILLE. 

Il  est  bien,  c'iui-là. 

BLANCHE,  ponOasH. 

Tu  trouves  ? 


\t  LOUISE. 

ÉLISE,  à  MadeielM, 

On  dirait  rartisl*  de  tout  à  l'heure... 

l'apprentie. 
ti  nous  regarde... 

CAMILLE. 

Louise  1  viens  voir...  il  est  très  bien  î 

Louise  semble  ue  pan  enteodre.  Guitare  dans  la  coulisae.  Élise,  Madeleine  et  Tapprentie, 
"Toyant  que  Julien  va  chauler  pour  elles,  se  moquent  de  Camille  qui  le  trouve  à  bon 
goilt.  Pendant  la  première  parlic  de  la  sèiénade,  elles  échangent  des  sigues  d'intelii- 
fcnce,  envoient  défi  baisers  au  i.hanteur,  et  semblent  très  excitées. 

J  U  L  I  K'H  f  dans  U  cuuUsae. 

Dans  la  cité  lointaine, 
Au  bleu  pays  d'espoir, 
Je  sais,  loin  de  la  peine. 
Un  joyeux  reposoir, 
Qui,  pour  fêter  ma  leiiie 
Se  fleurit  chaque  soir. 

LKS   OUVRIÈRES. 

Quelle  jolie  voix!  quelle  jolie  voix  I  Ah  l  ma  chère,  quelle 
^olie  voix.  I 

LOUISE,  à  pATt. 

C'est  lui  I  c'est  Julien! 

JULIEN. 

Les  fleurs  du  beau  domaine 
S'avivent  chaque  soir; 
Mais  riiisensibie  reine 
Ne  daigne  s'émouvoir. 

Commo  en  ritournelle. 

Quand  viendras-tu,  dis-moi,  la  belle, 
âa  reposoir  d'ivre^^e  éternelle? 


ACTE  DEUXIÈME.  49 

(1)  CL'aube  t'appelle  et  te  sourit  :  voici  le  jour  î 
Veux-tu  que  je  te  mène  en  ce  riant  séjour  : 
4  l'amour  I 


LES    OUVRIERES. 

Bravo  I  bravo  1  bravo  I 

Fanfare  des  bohèmes  dâiu  la  cou-;S.îâ. 
CAMILLE,    ra?i«. 

Il  va  chanter  encore  1 

LOUISE. 

Quel  supplice  I  Quel  affreux  tourment  ! 

JULIEN. 

Jadis  tu  me  contais  un  magique  voyage  ; 
«  Tous  deux,  me  disais-tu,  dès  notre  mariage, 
»  Libres,  nous  partirons  au  pays  adoré, 
»  Loin  de  ce  monde  où  nous  avons  pleuré.  » 
Voici  le  jour  sacré  de  tenir  ta  promesse  ; 
L'heure  du  départ,  Theure  d'allégresse. 
L'heure  sonne  et  carillonne  et  chante  à   ton  cœur 
les  désirs  de  mon  cœur  1... 

Quand  partons-nous,  dis-moi,  la  belle, 
Pour  le  pays  d'ivresse  éternelle  ?I1 

TOUTES    LES    OUVRIÈRES,    gâuf   LOUISE. 

Quelle  caresse  1  Quelle  ivresse  I  Aux  accents  de  sa  ten 
dresse,  mon  âme  s'abandonne...  Ah  I  quelle  jolie  voixl 

CAMILLE. 

Comme  il  nous  regarde  I 

[i)  A  ropéra-Gomique,  m  toup«  le  passade  compris  ekUe  ios  aignoa  C  1. 


hQ  LOUISE. 

IRMA. 

On  (lirait  qu'il  s'adresse  à  l'une  de  nous  ! 

Élise  lait  à  Madeieine  un  signe  d'intelligeac*. 

l'apprentie. 
C'est  Trai  I 

LOUISE,   à    p*rt^ 

Pauvre  Julien  ! 

ÉLISE. 

Il  n'a  pas  Tair  content... 

Jetons-lui  des  sous  I 

CAMILLE. 

Et  des  baisers... 

'ilies  jettent  dei  iicuB  et  enrôlent  des  baiser»  an  chanteur. 
LOUISE,  peut  èifd  jalouse. 

Aul  j'aurais  dû  partir  tout  à  l'heure  !... 

Julien  gratte  avec  rage  les  cardes  de  sa  suttara. 
3LANGHB. 

Qu'est-c'  qu'il  &  t 

LOUISE. 

Il  devient  fou  I 

Louise  se  lève,  frémissante,  pux..  se  rassied.  A  partir  de  ce  moment,  les  ourrières, 
trouvant  la  cliaason  moino  jolie,  ennuyeuse  même,  échangent  des  gestes  de  lassitude, 
de  moquef  \  Élise  et  Ifadeïeine,  déçues  dans  leur  espoir,  raillent  et  sifflent  impitoya- 
bkmout  le  «^udiiteur. 

JULIEN,  aree  émotion. 

Si  ton  âme,  oubliant  les  serments  d'autrefois,  s'est 
détournée  de  moi  ;  si  tes  vœux  sont  de  vivre  sans  lumière 
et  san«  joie... 
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Acre  DEUxiKMK.  n 

OERTRUDB* 

Que  ckante-l-il  ? 

ÉLISE. 

C'est  assommant  I 

JULIEN. 

•..  Cœur  infidèle... 

UADELBINE»  ri&At. 

Ah  I  ah  I  ah  ! 

J  U  L I E  ]S  ,  atee  emph4*« 

e..va  plus  loin  battre  de  Taiie  ! 

ÉLISE,  ag»c4«. 

Ahl 

JULIEN. 

Moi,  je  renonce  à  vivre  I 

CAMILLE. 

Il  nous  ennuie  I 

GERTRUDE,  geigusni. , 

Ahl 

JULIEN. 

Car  la  vie  est  sans  excuse  quand  Tadorée,  la  seule  aimée, 
à  mes  appels  se  refuse  l 

ÉLISE. 

Dieu,  qu'il  m'énerve  I 

SUZANNE   et    MADELEINE. 

Que  chante-t-il  ? 

aERTRUDB. 

C'est  rasant  I 


52  LOUISK. 

IRMA  et  CAMILLE. 

A-t-il  bientôt  fini  ? 

BLANCHE   et   MAR6URRITB, 

C'est  assommant  I 

ÉLISE,   SUZANNE  et   MADELEINE,  eruau 

Une  autre  I 

l'apprentie. 
Une  autre  1 

toutes. 

Une  autre  I 

DOTcint  cotte  dernière  gtrophe,  Louise  le  lère  à  demi,  firèmlMtnti» 
JULIEN. 

Le  temps  passe  et  tu  ne  réponde  pas.*. 

élise. 
Ah  I  quel  malheur  I 

JULIEN. 

Je  ne  sais  plus  que  te  direl... 

BLANCHE. 

Pauvre  petit  l 

JULIEN. 

Faut-il  que  tu  m'aies  menti  jadisl.,» 

SUZANNE* 

Quel  raseur  I... 

l'apprenti». 
Oh  1  la  la  I  queli'  scie  I 

BLKSB. 

Va  chez  V  coiffeur  l 


ACTE  DEUXIÈME. 
JULIBIf  • 

Faut-il  que  tu  m'aies  menti  I... 

LES    JEUNES    OUVRIÈRES;  assisat. 

Menti. ..i...i...i...i...  ! 

L'apprentie  court  ramasser  dei  cbiffons  et  les  jette  dans  la  < 
LES    VIEILLES     OUVRIÈRES. 

A-t-il  bientôt  fini  ? 

JULIIN. 

Ah  I  sois  maudite  I 

TOUTES,   rtant  aux  éclata» 

Ah  I  ah  !  ah  !  ah  I 

IRMA   et  CAMILLE* 

Assez  I  Assez  I 

GERTRUDB* 

J'en  pleure  I 

BLANCHE    et   MARGUERITE. 

C'te  tête  I 

Alisb. 
Il  est  fou  1 

SUZANNB; 

Il  est  saoAl  I 

OERlRUDg. 

C'est  tordant  ! 


blanche    «t    MAROUERITB.        ^ 


Quel  typel 


LOUiSlS. 
MÀDELIINE. 


Assez  !  queir  scie  ! 


L   AFPKfiNTIE,  crUnl,  Im  maini  en  port»-T#i», 

Ta  bouche  I 

LES    JEUNES,   ironiquot. 

Bravo  !  bravo  I 

IWb     VIEILLES. 

Assez!... 

MADELEINE. 

Voyez-le  donc... 

JULIEN. 

Fille  sans  cœur  ' 

IRMA,      CAMILLE,      MARGUERITE,      BLANCHE,    lai   répondant 
Dar  la  fenêtre. 

Fille  sans  cœur  I 

ÉLISE    et    SUZAN^'B. 

A  Charenton  I  Quel  crampon  I 

l'apprentie    et   MADELEINE. 

Il  est  fou  I  il  est  saoul  I 

6ERTRUD1. 

Quell'  scie  ! 

LES   JEUNES  OUVRIÈRES* 

Fille  sans  cœur  I 

^         LES  VIEILLES^  cri  plaiitK. 

Ahl 
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JDLIErt. 
^.Ame  sans  foi  I... 

IRMA,     CAMILLE,     M  4  RG  IJ  E  R  I  T  ï?^       BLANCHE. 

Ame  sans  foil 

SUZANNB. 

Quel  cauch'mar  1 

£tJkÂ  >«t  Camille  se  r^ssieyeau 
ÉLISE. 

Ah  !  la  la  I 

QERTRUDB,   criant. 

Ferme  ça  ! 

LES     JEUNES     OUVRIERS*. 

Ame  sans  foi  l 

LES   VIEILLES 

A-t-il  bientôt  fini  ? 

l'apprentie. 
Musique  1 

LOUISB,    étourdie,  «ffolto* 

Ah  I  c*est  trop  I 

JULIEN. 

Sois  maudite  I 

TOUTES    les    OUVRIÉRiIS. 

iMusic  !  music!  music  ! 

Les  musiciens  de  la  cour  obéissciii  et  jouent,  cyiarivar».  Les  ouvrières  dansent  et 
chahutent.  Louise  le  lève.  Son  visage  exprime  Tangoisie;  elle  hè»it«  un  oionoMnt, 
puis  elle  prend  son  ckapeau  et  se  dirige  v«rs  U  port«« 


\  LOUISB. 

IBS    OUVRIÈRES,    chantant. 

La!  lai  lai  la!  lai 


mitê. 


QERTRUDE,   s'aperceTant  du  trouble  d«  Louise. 

Louise,  qu'avez- vous  ?  Êtes-vous  souffrante  ? 

D^autrM  ouTrièrM  i'approch«iit. 
l'apprentie,  i  la  fenâtr*. 

Il  s'en  va... 

LOUISE,  ayee  embarraa. 

Oui...  je    ne   suis  pas   bien...  j'étouffe...  je   suis   tout 
étourdie... 

Elle  se  lèTe,  ûbJTwat, 

Je  ne  puis  rester  I 

CAMILLE. 

Tu  veux  partir  7 

Louise,  indécise,  semble  écouter  au  loin. 
LOUISE,  décidée. 

Oui,  je   préfêr'    rentrer   chez   nous,   (a   Gertrude,)    Vous 
direz  à  Madame  que  j'ai  dû  m'en  aller... 

Elle  Ta  Ters  la  porte.  Quelques  ouyrières  rentourenU 
I R  M  À  «    affectueusement. 

Louise,  qu'as- tu  ? 

CAMILLE,    de  même. 

Tu  souffres  ? 

Louise,  embarrassée,  ne  sait  que  rêpo^ulre. 
iRMÀ. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne  ? 
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LOUISI. 


Non,  laissez-moi... 

nie  ouTre  la  port». 

Adieu  1 

Die  disparaît.  Les  ouvrières,  ètonoèe»»  aa  r^gzr<ie»\ 

SCÈNE   III 
Les    Ouvrières. 

ELISE. 

Qu*est  c*  qui  lui  prend  ? 

CAMILLE* 

Qu'est-c*  que  ça  veut  dire? 

IRMA  ,  prenant  la    dé/ense  de  Ix>iii$» 

Elle  était  malade  1 

BLANCHE,     ironiquAc 

Comm'  vous  et  moi  1 

l'apprentie,    eriaaU 

C'est  la  faute  au  chanteur. 

TOUTES. 

Voyons  l 

lUoa  99  praeijplUat  aai  IteAin» 
CAMILLE. 

U  voici  ! 
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GERTRUDE,  rester  assi*». 

Eh  bien  l  que  fait-elle  ? 

ÉLISE     el    SUZANNE. 

Parfait  ! 

IRHÀ  et  CAMILLE. 

C'est  bien  ça  I 

lies  ouvrières  reitéei  atsiies,  le  lëTe»»t  et  courtint  aux  fenôlroft. 
TOUTES,  avec  ttupéfaciion. 
Ah  î,.. 

l'apprentie,  arec  transport. 

Ils  part'nt  eo  promenade  ! 

Elle  le  roule  À  terre. 
r<ut^  rieQt.  <v«iirua«  j&>ii!*i  im  maios  avec  «pou¥4nte.  Lai  rirea  coatinueot 
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Un  jardinet  au  faite  de  la  butte  Montmartre.  A  gauche,  une  petite  maison 
sans  étage,  avec  perron  et  yestibule  découvert.  A  côté  de  la  maison,  à 
l'aviint-acène,  un  mur  coupé  d'une  petite  porte.  A  droite,  des  échafaudages. 
Au  fond,  une  haie;  entre  la  haie  et  les  échafaudages,  une  porte  à  claire- 
voit.  Un  sentier  extérieur  côtoie  la  haie;  au  delà  sétageai  les  toits  des  mai- 
sons voisines. 

Panorama  de  Paris. 

Le  crépuscule  est  imminent» 


SCÈNE  PREMIÈREI 


LOUISE,  JULIEN. 

A.U  lever  du  rideau,  Julien,  assis  près  de  la  maison,  semble  plongé  dam  une  (nèd)UtioD 
heureuse.  Accoudée  sur  la  rampe  du  perron,  Louise,  souriante,  le  regarde  auioureu 
sèment,  puis  s'approche. 


LOUISE. 

Depuis  le  jour  où  je  me  suis  donnée,  toute  fleurie  semble 
ma  destinée...  Je  crois  rêver  sous  un  ciel  de  féerie,  l'âme 
tîiicore  grisée  de  ton  premier  baiser. 
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Louise  !••• 


LOUISE. 

JULIEN. 
LOUISE. 


Quelle  belle  viel  Mon  rêve  n'était  pas  un  rêveî 
Ah!  je  suis  heureuse!... 
L'amour  étend  sur  moi  ses  ailes! 
Au  jardin  de  mon  cœur  chante  une  joie  nouvelle!  / 
Tout  vibre,  tout  se  réjouit  de  mon  triomphent       /^ 
Autour  de  moi  tout  est  sourire,  lumière^  fèl<» 
Et  je  tremble  délicieusement  / 

Au  atmnipcv  charmant 
Du  premier  jour 
D'amour  ! 


JULIEN. 


Louise  est  heureuse? 


LOUISE,  te  }6UDt  d>in8  ses  brus. 

Trop  heureuse! 

JULIEN,  avec  lendreas^ 

Tu  ne  regrettes  rien  ? 


LOUISE. 

Rienl...  Que<  puisrje  regretter?  A  l'atelier,  parmi  mes 
compagnes,  j'étais  uvie  étijangôre;  personne  ne  me  compre- 
nait  et  personne  ne  m  ii.n  liU 

Saiis  acjinioold. 

Chez  nous,  mon  père  me  limitait  toujours  en  petite  fille.. 

Knfanlinemenl,  aTtn;  rancune.  î 

Et  U  mère  :  —  Qui  aime  bien^  cMlie  fcien  —  ne  pt^rdait 
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pas  son  temps  avec  moil   C'était  à  tout  moment,  à  propos 
de  rien,  des  rebuffades,  des  attrapades  : 

Gamine. 

PanI  pani  —   t  Ça  t'apprendrai  »  Panl  oanl  €  Attrappe 
celle-là  !  » 

—  i.  Mais  ma  mère!  ♦ 

—  4  Yas-tu  te  taire?  » 

—  «  Je  n*ai  rien  fait!  » 

—  4  P'iile  effrontée!  » 

Pan!  panl  panl  panl  panl  riawil 

JULIEN,  riaau 

Ahlahlahlahî 

LOUISE,   B^rieaM, 

Et  mon  père  li  laissait  faire...  Il  m'aimait  bien  pour- 
tant, mon  pauvre  père!  Mais  il  croyait  tout  ce  qu'inventait 
la  jalouse  :  elle  avait  fait  de  toi  un  tel  portrait,  critiquant 
ta  conduite,  ton  métier,  que  mon  père  ne  pouvait  croire 
qu'il  me  fût  possible  dé.^t'aimer. 

La  mère  la  Routine,  le  pVe  Prcju^^é  devaient J)ién  s'en- 
tendre! \ 

LOUISE,  imitant  ko^  père,  lanr^niê. 

—  «  A  ton  A^e,  disan-il,  on  ^i>aout  beau,  tout  rose., 
prendre  un  mari...  c'est  choisir^^e  poupée... 

IULt^4CN  ,   louriadi. 
/  \ 

Une  poîjpée  ?  /  \ 

LOUISE. 


,  nik  fille, 


»  Malhcureuîîément,  ces  poupées-là,   m\  fille,  vous   font 
parfois  pleurer  bien  des  larme-^l...    » 

\ 


\ 
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JULIEN,  ironique,  ««ns  éelat. 

Ahl  ah!  ahl  Les  parents  voudraient  qu'on  restât  le  mar- 
mot dont  la  pensée?  sommeille  à  rombrc  de  leur  volonté!... 
Il  fallait  lui  répondre  gentiment  :  t  Les  poupées  d'amour 
ne  sont  pas  toutes  méchantes...  > 

LOUISE. 

a  Comment  veuxrtu  la  choisir,  disait  mon  père?   ^ 

JULIEN, 

Avec  mon  cœur! 

LO U I s E y  continuant  rioiitatloiu 

«  C'est  un  bien  mauvaisguge?  » 

J  ULIEN,  «Tec  impst'i^ao*. 

Pourquoi  donc? 

LOUISE,  soui'Uri|e,   IrcoiqQ», 

«  Qui  dit  amoureux,  toujours  oit  aveugle  I  » 

JUL.IEN,  rAxaUftat. 

Aveugle  lui-même,  d'avoir  méconnu  la  souveraineté  de 
Tamour  et  d'oser  réclamer  pour  lui  le  droit  d*élire  le 
maître  de  ta  destinée!... 

LOUISE,  imitant  les  geste^i  paternelt,  s^tai  moquerie. 

«  C'est  le  droit  de  la  vieillesse...  le  droit'de  la  sagesse...  le 
droit  de  Texpénencel...  »  \ 

JULIEN)    •ffipétnettc»  t 

L'expérience!  ha  1  hal  ha, !  L'expérience,  6!est-à-dire  la 
ft15tïtine^Tai¥a3m^  des  pîçéjugés  stu* 

pidesl 
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Aree  &pi*eU,  d'imc  TOix  iliQantd. 

Lexpérience,  qui  voudrait  Dieu  lui-même  en  servage! 
L'expéricncel  lâche  et  tvrimQique  servante  de  TEnvie,  qui 
se  dœsse  à  Tentrée  de  la  viel 

Les  juvéniles  chevauchées  des  passions,  tout  l'idéal,  tout 
l'amour,  le  vouloir,   le   génie,  honnis,  traqués,  comme  on 
traque  d'ignominie!...  Oh!  la  misérable,  ô  Todieuse,  Tin- 
fàme,  rh^pocrite,  Tinféconde  expérience!.., 
\ 

\  LOUISE^  limplement. 

Ainsi,  t6jut  enfant  a  le  droit  de  choisir  lui-même  le 
chemin  du  bonlj^rl  ^/  S C /' 

^TTeTTonviction  tt  grai^eur,  mus  emphase.  ^* 

Tout  être  a  \e*&roit  d'être  libre  1    JC     Éf         f  :  ; 


Tout  cœur  a  |e  devoir  daiméfr.  'Tiiiwpiw^ii»wiiiii|iiiiiii-  ft"  ;_  - 

Aveugle  celu^^qui  voudrait  garrotter  Toriginale  et  fière'     .- 

^volonté  d'une  â^e  qui  s'éveille  et  qui  réclame  sa  part  de 

soleil,  sa  part  d'aiÀaour! 

L«  fe>ir  toaibcUitis  dernièrei  lueurs  du  couchant  doreut  la  Til  e. 
LOUISE,  avttc  une  éciotiou  grandissanU. 

Les  désirs  de  nos  cÎ5^urs  peuvent-ils  sans  remords  briser 
d'autres  cœurs?  \ 

Ju\lEN,  faruuch». 

L'égoïsme  appelle  l'égoïHme. 

Ld^UISE, 

L'amour  des  parents  n'est  ipnc  que  de  Tégoïsme? 

•      JULIÎ^N. 

Rien  qu'égoïsme! 

LOUISE 

Et  mon  père  lui-même?... 


§4  lOUISB. 

IULIRIf,  VC^balUni. 

Ud  égoïste  plus  aTeugliHlue  les  autres  I 

LouiM  f&it  an  faite  de^»ffoch«.  Juli'sa,  mgretlaot  set  paroles,  s'approcbo  d'elle 
et  L'«fïlra!iie  douc«aieiii  «er«  1«  fond  du  jardia. 

JULIEN,  aremnt. 

Jolie I...  Tu  regrettes  d'être  venue!... 

n  ruttre  contre  lui,  iTec  t«ndreue,  et  lai  montre  U  TiUe. 

De  Paris  tout  eu  fêle,  entends  monter  la  joyeuse,  l'at- 
trayante chanson! 

C'est  pour  toi,  ^petite  Muse,  que  la  ville  cette  nuit 
s'amuse! 

ÀTee  câlioerte. 

Hors  Paris,  Louise  ne  serait  pas  Louise I 

LoulM  sourit  tendrument, 

I:'ari8,  sans  toi,  ne  serait  point  Paris! 
Mignon  symbole  de  la  grande  cité,  je  faime  en  elle,  et 
je  Tadore  en  ta  beauté  1 

LOUISE,  extasiée. 

Oh!  l'attirante,  la  chère  musique  de  la  grande  ville  1  .. 

JULIEN,  enthousiadte. 

La  Ville  m'a  donné  la  Fille... 

LOUISE,  gagnée  peir  l'enibouslasm*. 

L'amour  de  la  Fille  te  donnera  la  Ville!... 

JULIEN. 

Oui,  tous  deux  nous  marcherons  à  la  conquête  de  la  CUé 
Merveilleuse!... 

LOUISE. 

Ta  gloire  aura  mes  yeux  pour  étoiles!      '      ^ 
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JULIEN. 

Par  ton  amour,  j'aurai  la  victoire  I 

ENSEMBLR. 


X  Paris!  Ville  de  force  et  de,  Lymiftri^'      '    *  f///* 


Paris  1  ô  Parïs  f 

Cité  de  joiel  cité  d'amour,  sois  douce  à  nos  amours,.. 

•'agenouillent 

Protège  tes  enfants  I 
Gârde-nousl  Défi    ' 

Dani  1»  nuit,  Paria  peu  i  ;    .  ^      I  -  swîb  «,  fmmobHea,  comatê  tGa«)»nchari 

u^meut  eu  rare  glorieux  d'AVÊifeir  ^oi  u  lèv«  (ki^tiaLi  rax,  te)EMl«&(  Um  htu  ren  la 
Tilie. 

/ 
L0UI8B.  / 

Julien!  / 


i^ 


JULIEN. 

Louise  I 


LOUISI 


Vois  la  ville  s'éclaire... 

JULIEN. 

C'est  le  firmament  sur  terre... 

L0UI8B. 

Entends  le»  mille  voix?... 

JULIBIf, 

Elles  répondent  à  nos  voix... 

'^uun. 
Regarde  les  lumiôroi^. 


■i,.^[ 
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JULIEN. 

Lu  ville  tout  entière  se  lève  à  ta  prière!... 

Ilf  se  relèvent  lentement. 
Aans  une  apothtose  de  lumière,  Ptris  semble  fêter  les  amanta. 

LOUISE  et  JULIEN  y  arec  enthouiiaame. 

€  Libres  1  vous  êtes  libres  »,  nous  crie  la  ville  immense. 

VOIX  DE  lA  VILLE. 

Libres  1 

LOUISE  •!  JULIEN. 

Libres  I  Soyons  libres  selon  notre  conscience. 

VOIX  Bl  Lk  VILLE. 

Libres  I 

LOUISE. 

Libres  dans  Tamour  ! 

JULIEN. 

Libres  dans  la  vie  I 

LOUISE. 

Libres  toujours  I 

JULIEN,  «B  laterro|:ati^ 

Toujours  ? 

LOUISE,    décidée. 

Toujours  I 

JULIEN,   «ouriant,  la  pressant  dam  sei  brai,  arec  tendra.*». 

Toujours  I 

bu  auiuita,  reiombés  fur  la  b&ac  da  yardurt^  a^traignaat  éim  asiMa. 


■M^i 


4GTE  TBOiSlÊMBU  « 

LOUISS^ 

Vois  la  belle  nuit  I 

G'eit  notre  nuit  de  no^esl 

LOUISE, 

Je  t'aime  I 

JULISN. 

Tu  m'aimes? 

LOUISE. 

Je  t'aime  I... 

JULIEN. 

Oh  î  le  doux  miracle  !...  Je  ne  suis  plus  Julien  !...  Tu  n'es 
plus  Louise  1 

LOUISE  y  M  JeUnt  inr  lui  pa8sioQnéiu«at, 

Des  baisers  1  Julien  1  Des  baisers  I 

JULIEN,   M  lerant  calme,  arec  grandeur* 

Nous  sommes  tous  les  amants  fidèlej 
à  leurs  serments 

LOUISE,    agenouillée  datant  lui* 

Oh  I  le  divin  roman  1... 

JULIEN. 

Nous  sommes  tous  les  êtres  qui  veulent  vivre 
sans  maîtres  I 

LOUISE,   lai  tendant  1m  n.ai. 

En  mt2â  bras,  soiâ  mon  mailrel 


b$  LOUISII. 

JULIEN. 

Nous  sommes  toutes  les  âmes  que  brûle 
la  sainte  flamme 
du  Désir  I 

11  U  prend  dam  m9  bi*». 
LOUISE,    éperdue. 

1)  CSuis-je  sur  terre  ?  Je  marche  dans  une  lierie... 

JULIEN,    m©ntraDl  !•  Tille  illumina. 

Regarde  ton  domaine  1... 

LOUISE,   pâmée. 

Vision  fleurie  !••• 

JULIEN,  tT&c  ferTeur, 

Ici,  loin  de  la  peine, 
loin  de  Fenvic  et  de  la  haine, 
ton  clair  sourire  de  bonté 
rayonnera  sur  la  cité. 
Et  mes  baisers,  ô  tendre  sœur, 
te  feront  Muse  du  bonheur  lH 

LOUISE,   joytmse,  triomphante ,  impétueuse. 

Ohl  la  parole  idéale  dont  s'enivre  mon  corps  tout  entier! 
D  is  encore  ta  chanson  de  délices,  ta  chanson  victorieuse, 
ta  chanson  de  printemps  I 

JULIEN,   entraînant. 

Avec  tes  baisers  clos  mes  lèvres  I  Tes  baisers  valent  mieux 
que  mes  chants  de  liesse!  Baisers  d'amour  et  de  soleil! 
b  aisers  de  feu  I 

LOUISE,    frénétique. 

Encore  des  baisers  !  Toujours  des  baisers  !  Mets  sur  ma 
lèvre  toute  leur  fièvre  1... 

(i)  A  l'OpévaCûmlque,  on  eou^  le  passade  comprit  entre  les  signes  L  2 
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Depuis  le  jour  où  je  Tai  prise  bute,  jamais  Louise  n% 
parut  si  belle  I 

LOUISE,    péulant». 

Ce  n'est  plus  la  petite  fille  ? 

Cest  une  femme  nouvelle' 

Louisa. 
•..l'enfant  timiae  et  craintive  ? 

iîîLIER» 

Non,  c'est  l'amante  éternelle  I 

LOUISE. 

C'est  une  femme,  au  cœur  de  flamme,  dont  Tétre  clame, 
dont  l'âme  crie  éperdument. 

JULIEN. 

Au  souffle  du  désir,  Louise  enfin  s'éveille  I 

LOUISE,   claironnant,  passionné©,  juvénile,  impatiente. 

Prends-moi  vite,  vite,  mon  bien-aimé,  plus  beau  que  Isâ 
fiers  chevaliers  des  contes  bleus  de  la  Légende  I... 

A  mon  appel  hâte-toi  d'accourir.  Prince  Charmant,  dont 
la  caresse  ^œilla  la  petite  Montmartroise  au  cœur  dor- 
mant! 

Viens  dans  mes  bras,  6  mon  poète,  ne  suis-je  pas  la 
conquête?  Embi-asse-moi...  fais-moi  mourir  sovis  tei 
baisers  1... 

JULIEN. 

Ardente  ivresse  du  baiser  !  ô  vertige  l  é  ^clupté  I  La  chair 
de  l'amante  a  parlé  1  Elle  appelle  son  maître  L., 
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LOUISK. 

A  toi  tout  mon  étrel... 

JULIEW. 

Ton  cher  corps  me  désire  ? 

LOUISE. 

Je  veux  du  plaisir  I 

JULIEIf. 

Prends-moi  I 

LOUISE. 

Jadis  tu  pris  la  vierge  aimante,  toute  naïve  en  son  prin- 
temps ;  mais  aujourd'hui,  Tamante  femme  veut  à  son  tour 
prendre  l'amant  1 

LOUISE. 

Viens  I  ô  mon  poète  I  Beau  chevalier,  sois  ma  conquête  ^ 
Ah  I  viens  mourir  sous  mes  baisers  î 

JULIEN. 

0  bien-aimée,  emporte  ta  conquête!  Fais-moi  mourir 
sous  tes  baisers!... 

LOUISE. 

C'est  le  paradis  I 

JULIEN. 

Non,  c'est  la  vie  I 

LOUISE. 

C'est  une  féerie  I 

JULIEN. 

Non  I  C'est  la  vie  I  l'éternelle,  la  toute-puissante  viel... 

Les  deux  amaals  le  dirigent  yera  U  maison.  Indifférents  à  toat  ce  qui  lei  entoure,  \m» 
yeux  dans  Les  yeux,  les  lerres  appelant  les  lëyrea  :  ils  montent  lentement  le  perron. 
Appels  lointains  de  trompettes. 

D'un  geste  passionnî:,  Louise  entraîne  Julien  dans  la  maison.  Tambonra  lointains. 

~ mm  \mn  j  vm  ii  iiia  i  mii  "i  n'  '  "^^r 
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SCÈNE  II 

On  bohème  apparaît  sur  le  sentier;  il  saute  la  haie,  se  dirige  Ycrs  la  maison,  regarde 
la  fenêtre  éclairée,  et  sonne  un  appel  vers  la  ville.  Un  autre  bohème  surgit  de  U 
même  manière;  le  premier  va  à  sa  rencontre,  il  lai  montre  la  fenêtre  dont  la 
lumière  s'éteint  subitement. 

LE  DEUXIÈME  BOHÈME,   aa  premier. 

Ils  sont  là?      .   ;      .        A'     /         'rjl, 

ifouvrSTaponeàtrois  camarades  porteurs  d'un  paquet  Voltrailneux  qu'ils  dci?Ail«nt 
en  hâte.  Ils  en  tirent  des  oriflammes,  des  draperies,  des  lanternes  Yènitiennes,  dont 
ils  décorent  la  façade  et  le  perron  de  la  maison.  —  Au  loin  retentissent  des  cia-meurs, 
des  chants,  des  fanfares  de  fêle.  Les  lumière»  de  la  ville  semblent  s'avance?  vers  la 
Butte.  Chants  lointains. 

GRISETTES  et  BOHÈMES,  lointains. 

Régalez- VOUS,  mesdames,  voilà  rplai.sir  I 

LA  FOULE,  lolnUin». 

N'en  mangez  pas,  jeun's  ûlFs,  ça  lait  grossir 

GRISETTES  et  BOHÈMES. 

Régalez-vous,  mesdames,  voilà  Tplaisir  \ 

Là  poul«. 
\  N'en  mangez  pas,  messieurs,  ça  fait  mourir  I 

Peu  à  peu,  les  badauds  se  massent  i  l'entrée  du  jardin.  Des  gueux  apparaissent,  grimpée  '  "^ 

sur  les  échafaudages  des  maisons  voisines  et  sur  le  mur  de  clôture,  ^ns  la  rue  / 

placée  en  contre-bas  oiy^^y^â^^S^âSâjBiëâiiSiUi^MtâfiiJIyS^^  f^ 


.^^^i^  y       /' BRODEURS  et   RODEUSES,   i  U  porte  du  jardta.  '  /;'    ^ 

^i.yn^  /^^."/^Qloire  aux  faiseurs  de  poèmes  1  -T    ^ ',        '  *'' 

"  Gloire  aux  belles  qui  les  aiment  I      F  II 

Quelques  griseltet,  précédant  la   hende,  a&tâfurent  sur  le  perron.  \jBf  genr  de  le  9«f^ 
les  suivent  daxie  un  effarement  plutôt  comique. 


U 


1 


?î  LOLiSF.. 

tS8   ;>KNS   DE   LA   BUTt* 
MÈHES  «t  PÈRES. 

Que  viennent  faire  ces  gens-u 
avec  tout  leur  tralala  ! 
Regardez  ces  filles,  ah  I 
En  oni-eirs  des  falbalas  ! 

LES    MÈRES. 

\^  Oh  1  ma  chère  I 

\  Si  j'étais  leur  n-iôrel 


S 


1^ 


LES   PÈRES* 

Queir  misère  I 

Si  j*f^tais  lenr  pèral 

y  Ires  h  pèRES« 


Quelle  extra vagalioa  1 
Quelle  dépravation  l 
-^     %  C'est  Tabomination 

De  la  défSolation  I 


■À 


FILLETTES   ft  OARÇOSi^. 

C'est  ici  qu'ils  vont  s'amuser... 
îb  ront  chanter,  rire  et  danser. 

LES    FILLETTBS* 

f     El  peut-être  nous  embrasser  ! 

j  LES   GARÇOKS, 

{    Et  nous  montrer  leurs  fiancées  i 

LES  aAMINS,  i'«¥ipêUDt«  TeBlrie  du 

Ohé)  ohé! 

Archives  de  (a  Ville  de  Bruxelles 
ArchiefvandeStadBrussel 
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LES  GAMINS,   entrant  telle  une  Tolée  da  moineaax. 

Le  bourgeois  voudrait  les  pendr' 

d*un  seul  coup  I 

La  bourgeois*  voudrait  se  pendf* 

à  leur  cou  I 

Mais  la  quille 

plus  maligne 

de  son  œil  tranquille  Li  i' 


X 


ft  —  0  chaleur  I 

»  Quel  malheur!...                     „  ____ 

—  Attendez-moi  tout  à  TheurM  »  ^ 

Paraissent  les  portâun  d'oriflammes  et  dô  bannissï^ft,  ^-   *^' 


LES    PORTEURS,  criant. 

Place'.  Bonn's  geas,  élargissez-vous! 

GRISETTES  8t  BOHÈMES,  bi«arr«mect  travestis  ;  ll«  entrent  en  faran^£« 
et  font  plusisars  fois  le  tour  du  Jardin,  gambadant,  sautant,  et  m  llTrant  i  mïil* 
•xceatricitès. 

Y  a  des  êtres  qui  s'ennuient.,. 

y  en  a  d'autr's  qui  n'sennuiekii  pas! 

Y  en  a  qui  ont  du  génial 

j  en  a  d'autr's  qui  n'en  ont  pas.... 

LES   GUEUX,  batunt  éaê  melna. 

Vivent  les  artistes!  Gloire  aux  anarchistes I 
En  rhonneur  des  étudiants,  compagnons,  battons  un  baa  ' 

LES    GAMINS,   «•  moquant  de  U  foaK 

Voyez  donc  ces  têtes,  ces  binettes  i 
Voyez  donc  ces  tét*8  qu'ils  ont  I 
Gonaouftî ! 


**  LOUISE, 

LES  GENS   D£   LÀ   BUTTE. 

i^oyez  ces  bannières! 

Toutes  ces  lumières  l 
Quel  étrange  carnaval  I 
Quel  infernal  bacchanall 

Ils  sont  fous! 
Ils  sont  saouls! 
Ils  mett'nt  tout  sens  dessus  dessous. 

GRISETTES  et   BOHÈMES» 

Dans  un  royal  bacchanal 
loin  du  flic  et  au  cipai, 
chantons  notre  hymne  triomphal  ' 

A  te  porte  de  l'enclos,  apparaît  le  cortège  du  €  Plaisir  ».  ^MJMkf?^&L|KaÛj^, J?ff  ,^w 
Fill^yd^^^  le  Noctambule,  costumé  en  Pape  des  Foul|!^MffP'HiSRRnen«SRF%^ 
OTVRPWRBge  à  raTaiit-sr>.ne,  à  droite  de  la  maison. 

GHOBUR   GÉNÉRAL. 

Jourjralléeresse 
efjauTcrlm^r 
sur  la  Butte  en  liesse! 

Tout  est  rose, 

tout  flamboie  1 

C'est  la  joie  ! 
L'apothéose! 

tmx  bohèmes,  iiriiY68tls  en  ine  et  en  sinf  e,  vont  se  placer  de  eba<ni«  edt#  4a  perron. 

Oyez  ces  cris. 

Va  toiïs  côtés 
c'est  la  joie  de  Paris, 
aux  pieds  de  la  Beauté 
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Voici  venir 
les  divins  gueux 
aux  longs  cheveux! 
Les  jeunes  dieux  1 
Voici  venir 
Les  fiers  élus  de  l'avenir! 

Gloire  au  génie 
des  fils  de  l'harmonie, 
riches  d'éternité 
quoique  vêtus  de  pauvreté  I 

Louise  paraît  sur  le  perron  très  émue.  Ses  amies  8*empresseat  autoar  <i'Q£W. 

Gloire  à  la  muse 
dont  la  lèvre  fleurie 
jamais  rien  ne  refuse 
à  son  poète  qui  la  priel... 

Riez,  chantez,  dansez! 
Tout  est  rose  l 
Tout  flamboie  I 
C'est  ia  joie! 
L'apothéose  I 

Bravos  pix)  longes  de  la  fonl*. 
<l)  Q  Cn  bohème,  grimpé  sur  ie  toit  de  la  maison,  s'adresse  à  ia  foula 

UN   BOHÈME . 

Bonn's  gensi  Bonn's  gens! 
Habitants  de  Paris, 
venez  tous  admirer 
Louise  la  jolie  1 
C'est  un'  gentille  p'tite  ouvrière 
que  les  bohèmes,  rois  de  misère, 
vont  sacrer  Muse  de  leur  chimère  I 

LA   F 0 U L B  ,  surprise. 

Une  Muse?  Une  Muse  A  Montmartrel 
H)  A  VOpér» -Corot que,  on  coupe  le  paasage  compris  entre  les  sifiMB  C  1. 


n  LOUISE. 

CN    BOHÈME. 

En  l'honneur  de  Louise  que  la  danse  commence. 

Louise,  rougissante  d'émotion  et  de  plaisir,  s^assiod  sur  le  perron.  Ses  amies  pren 
nenl  place  deirière  elle.  Les  gamins,  tenant  des  roses,  s'entassent  sur  les  marches 
du  perron.  Julien  et  lea  bohèmes  se  groupent  à  gaucho  contre  la  maison.  La  foule, 
cepoussée  contre  le  mur  et  les  haies  d'enceinte,  devient  peu  à  peu  silencieuse.  En 
une  chaîne  gracieuse  et  t-olorée,  des  grisettes  travesties  s'adossent  au  public,  et  for- 
ment, dovant  Louisa.  un  large  demi-cercle  au  centre  duquel  apparaît  la  Danseuse. 

LA  FOULE. 
PREMIER   GROUPE. 

Approchons.  —  Holàl  ne  poussez  pas  ainsi  1  —  Nous  vou- 
lons voir!  —  Vous  ne  passerez  pas. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

Je  garde  ma  place.  —  C'était  la  mienne.  —  J*y  étais  avant 
vous.  —  Menteuse.  —  Imbccil*^.  —  Malhonnête. 

TROISIÈME   GROUPE. 

Vous  m'écrasez.  —  Je  m'en  moque.  —  Aïe,  butor.  — 
Abruti.  — -  Malappris.  —  Vieux  singe! 

QUATRIÈME  GROUPE. 

Laissez-moi  passer.  —  Non,  allez  ailleurs.  —  Vieux  four- 
neau I  -—  Hein!  vous  dites?  —  Mange,  fumier I 

LES   GAMINS,  as«ig  sur  le  perron. 

Y  a  d'quoi  s'mordrel  —  Ohél  les  poires!  Voyez  tableau! 

LES  GUEUX,  mr  1m  échafaudages. 

C'est  la  f^te!  C'est  la  fête!  Ohéî...  rapineurs,  pique-assiettes 
refilcurs  de  comète,  ouvrez  l'œil,  car  pour  vous  l'Opéra  va 
danser  ! 

tfS   BOHÈMES,  maioteoaat  U  foal«« 

Faites  place  aux  danseuses! 

PIVKBTÎSSBMENT.  j 
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SCÈNE  III 

(î^aroDoemmit  de  la  Sluae  de  Montoiartr». 
LE   PAPJÊ   DES  FOUS,  <e  If^y^rA. 

Par  Mercure  aux  pieds  légers, 

puisque  s'ouvre  ici  la  Cour  d  anioiK, 

m*esl  avis,  mcsseigneurs, 

qu'il  vous  sied  de  céder  le  verbe 

au  poète  superbe 

et  seul  idoine  à  louanger 

que  voici  I 

lî  ra  v«i  la  foule  de  droite  et  s'inclina  ironiquement;  puis,  vers  la  foule  de  gaach», 
8'incllne  de  nouveau,  esquisie  quelques  entrechats,  gambade  autour  des  grisettef, 
et  après  une  pirouette  finale,  fait  un  geste  mysteiioux  à  la  Danseuse.  Cell«-ci,  comn^s 

.  mss^tioQiiôe,  tourne  sur  elle-mAme,  s'avance  vers  lui. 

LE  ^4PE   DES   FOUS,  montrant  la  Daaieuca. 

0  jolie  I 

Cette  danseuse 

est  une  fleur  de  vie 

faite  d'un  peu  de  chacun  de  nous  tous. 

Et  cette  fleur  vivante, 

c*est  notre  âme 

t<M  âJî*î28tte8  prennent  part  à  la  danse. 

Sous  la  forme  d*une  fleur 

qui  serait  une  femme, 

Fleur-femme. 

dont  la  grâce  et  le  parfum 

se  traduisent  en  cadences, 

afin  que  tes  sens 

aussi  bien  que  ton  ame 

puissent  apprécier  l'hommage  suprême! 


78  LOUISE. 

LA    FOULB. 

Bravo  I  Bravo  1 

Lei  griiettes,  en  liemi-cercle  devant   Louiae,  lui    enrôlent,  d'une   rapide  poaMée,  la 
Danseuse  et  c'est  comme  une  flèche  lancée  d'un  arc. 

LE   PAPE   DES   FOUS,  continuant. 

0  jolie  1 
Sœur  choisie  I 
Harmonie  et  beauté  I 
Poème  de  clarté  1 

Pendant  celte  scène,  la  Dauseuse  cueille  des  roses  aux  mains  des  enfants,  en  fait  ua« 
gerbe,  puis  monte  lentement  les  degiés  du  perroa,  s'incline  devant  Louise,  lui  offra 
ses  fleurs.  Les  grisettes  drapent  sur  les  épaulât  de  Louise  le  châle  brodé  d'argent, 
emblème  de  5:1  royauté. 

LE    PAPE   DES   FOUS. 

Gente  fillette  de  Paris, 
en  qui  revivent  Juliette,  Ophélie. 
0  charmante, 
Muse  clémente, 
de  tes  chevaliers  reçois  Thomma^eî 

Acciamatioxu. 
LÀ   FOULB. 

Louise  ! 

Lai  iMbèmei  s'ayancent  rers  LoafM. 
LES    GRISETTES  et  les  BOHÈMES,    entourant  LouiM. 

Louise,  accepteis-tu  d'être  reine 
de  la  Bohème? 

Acclamations  de  la  foule. 

Louise,  acceptes-tu  d'être  Muse 
de  la  Butte  Sacrée? 

acclamations  de  la  foule. 

Réponds? 

Loutse,  souracte,  fait  un  geste  d'acquiescement. 
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(1)   [|  On  Tieux  bohème  s'avance  loiennelleDieni.  Lea  tambours  rythment  son  ch&ai» 
UouvemeDt  de  curiosité  dans  la  foula. 

ON   VIEUX    ROHÈME. 

Au  nom  de  la  sacrée  Bohème 
je  te  fais  reine  I 

Louise  sf  lève. 

Blanche  comme  une  fée  d'espoir 
luis  dans  le  soir! 

Que  Ion  sourire  de  bonté 
sur  nous  épanche  sa  clarté  I 

Sois  accueillante  aux  affamés 
de  pain  et  de  beauté! 

Garde  ta  foi 
au  bien-aimé! 

Ris-toi  des  lois! 
EL  des  bourgeois! 

De  tous  ceux  qu'importunent  le  rire  et  la  joie! 

De  tous  ceux  que  Tenvie  a  ligués  contre  toi! 

De  tous  ceux  qui  voudraient  te  refuser  le  droit 
de  chanter  à  ta  guise  et  d'aimer  à  ton  choix! 

Énergique. 

Contre  tous,  drfends  ta  liberté! 

Mettant  un  genou  en  leiva. 

Sois  nous  (idèle. 

LES   GHISEITËS,  sMnclinant  de  mém». 

Sois-nous  fidèle. 
(i)  Â  rooéra-Comiquc,  on  coupe  le  passage  compris  entre  les  signes  C  EU 


LOCISH. 
LES  BOHÈMES,  les  imiUot. 

Sois  nouâ  fidèle.  3 

iolien  s'approcba  i  son  uhisl 
JULIEN. 

0  jolie  l 
Sœur  choisie  î 

Lofiiie  prend  une  roie  i  son  corsage  et  ToOre  A  l'amsat. 

Je  t'aime  I 

Orgaeilleusemeni,  il  prend  Loaiie  dans  ses  i>nê» 
LOUISB. 

Je  t*aiiDeI.., 
CHŒUR  D'APOTHÉOSE  (ENSEMBLE) 


LES  6RISETTES,  enthousiasméed. 

Amoureuse  beauté, 
ton  chant  d'éternité 
f  Teille  en  nous  une  adorable  ivresse 
un  désir  de  caresses.... 


LES  GAMINS,  ahurit. 

C'est  renversant I 
ÉpastrouiJianti 
Abracadabrant! 
Regarde  z-les  ! 
C'qu'ils  sont  chipés! 


LES   BOHEMES,  ayec  ferreur. 

Harmonie  et  beauté  : 
Poème  de  clarté! 

Parisienne  sculptée 
dans  de  l'éternité, 
0  jolie  I 
Tendre  reine  des  amantes!,.. 

LES  GUEUX,  goguenards. 

S'ilscontinuent,y  vontla  rendre follôi 
Tant  pis  pour  elle* 


Atf»'|«sdefaVîi?edeBrurtes 
■  '^«''andeStadBruij 


aCIiî:  TKOISlEMfi. 


81 


1  a  qu'à  Montmartre  qu'on  voit  ça  ! 
J'en  suis  bleu,  j'en  suis  babal 
C'est  plus  balh  qu'à  l'Opérai 
Hoîirrah  ! 

.)o\iT  la  Muse  de  Montmartre I 


Fallait  pas  qu  elle  y  aille  1 
Eir  croit  qu'ld  {^^ande  vie 
ça  vaut  mieux  que  l'travaill 
Queir  folie  ! 
Tu  nVois  donc  pas  qu'ils  te  mentent! 


LA   FOULE. 


JEUNES   FILLES,  âdaiirallTes. 

Adorable  beauté, 

chacune  de  nous  t'envie; 

car  ta  félicité 

ô  jolie, 

c'est  le  rêve  des  amantes  I 

GARÇONS,    charméf. 

Quel  frisson  de  volupté 
Btfr  nos  têtes  vient  de  passer! 


MÈRES,  ittdigoé^t. 

Voyez,  quelle  effrontée  !..• 
Dans  son  immoralité, 
dans  son  impudicité, 
elle  oublie 
qu'ses  parents,  là-bas,  s'tourmententi 

PÈRES,  méprisants. 

Admirez  l'absurdité 
de  cette  solennité! 
La  Folie  est  triomphante! 


LOUISE  et  JULIEN. 

P?on,  non,  jamais  rien  ne  séparera 
la  muse  du  poète! 
L'amante  de  l'amant! 
Et  Julien  de  Louise  1 

Orgueilk'usement  enlacé»,  les  deux  amants  sourient  i  la  fo\n^ 
Paijfareg  et  tambours  de  scèn«.  —  Ap*^»thèose. 
Haïs  une  rumeur  viet^t  du  fond  de  l'enclos.  La  foule  s'écarte  avec  stupeur.  Cn  grand 
silence  se  fait.  Sur  le  £**uil  du  jard)c,  la  oère  de  Loui&e,  immobile,  hésitant  à  entrer, 
apparaît  comme  le  faatdme  de  la  souffrance. 

LA    FOULE. 

Ah!  Regardez...  Quelle  est  celte  femme?  Que  veut-elle? 

LP^  GHISETTBS    et    LFS    BOHÈMES. 

La  mère  de  Louise!,.. 


/ 


f 


',  LOUISK. 

LA    FOULE. 

La  mère  de  la  Muse  ! 

LOUIS&, 

Ahi 

Le«  porteurs  d'étendardi,  lei  muiicien»  et  Ici  danseujei  dUparaliseût. 


JULIEN,  M  nietUot  derant  elle. 


Je  te  garde! 


U    mère    s'aTance  aTec  timidité,  comme  éblouie  par  lei  lumièrei.  Lei  bohème*  m 

■  massent  devant  le  perron.  Les  fritettea  entonrent  Louise  défaillante.  La  foule,  iurprl»« 
s'értrte  arec  pitiè. 

I  LÀ   FOOLI. 

I  Quelle  affaire  l 

I 

],  LES   GAMINS. 

I  Allons-nous-en  à  quatre  patt's 

I  C'est  pas  rmoment  d'fair'  des  épate»\ 

^  LBS  GUEL'X. 

S  Adieu,  cochons,  vache  et  couvée... 

I  Encore  un*  rein'  de  dégommée! 

Y  Ln  mère  s'approche  delà  maison.    Un  groupe  de  bohèmes   lui  barre  le  passage.    Mail 

%  le  regard  de  la  femme,  le  mystère,  la  souffrance,  qui  émanent  d'elle,  les  font  recule 

^  malgré  eux. 

4  LA   FOULE- 

1  Quelle  affaire! 

f  LES  GAMINS,  déli  loir 

*  Gar'  les  mornifl'es  et  les  peignées 

I  Y  va  pleuvoir  des  gire/léesu 


jf^    .  ACTE  TROISIEME.  8S 

'-         V 

LES  GUEUX,   daseeodaat  des  ôchafaudagot. 

Adieu,  chansons,  adieu,  chimèr'sl 

Ahl  quel  malheur  d'avoir  un'  mèrel  /. 

Louise  se  relève,  regarde  autour  d'elle,  voit  sa  mère,  fait  un  geste  d'èpouyant©  •%    ^^^       . /i/ 
s'élance  dans  les  bras  de  Julien.  Quelques  bohèmes  s'empressent  autour  d'eux.  Julien    ,  .     ^^'''  ] 
leur  fait  signe  de  s'éloigner.  La  foule  s'éloigne.  Louise,  impuissante  à  surmonter  »»    i.r\/^ 
fra/eur,  se  réfugie  daus  le   vestibule.  Julien,  très  ému.    mais   ferme,   dani  un»  ,^v        ^    .- 
attitude'  de  déû,  barre  U  route.  Roulement  lointain  de  tambours.  '     ^/ 


SCÈNE   iV 

LA    M  ÈRE,    tiumbiemeat,  à  Julien. 

Je  ne  viens  pas  en  ennemie,..  Je  venais  dire  à  Louise 
que  son  père  est  très  souffrant  et  qu'elle  seule  peut  le  sauver  l 

LOUISE,  «  part. 

Mon  pèreî 

IULIEiH,  i  iran« 

Que  vient-elle  faire? 

LA  MÈRE,  s'atane»,  à  JulUn,  slmplemeat. 

Nous  avions  tout  accepté  ;  nous  étions  las  de  lutter,  4> 
chercher...  et  nous  avions  fait  une  croix  sur  la  porte  de  sa 
chambre... 

Fatale. 

elle  était  morte,  bien  morte  pour  nous!... 

Suppliant*. 

Mais  aujourd'hui  que  son  père  est  au  plus  mal.  Je  vicn^ 
vous  supplier,  monsieur,  de  permettre  à  Louise  de  revenir 
chez  nous;  et  ce  sera  la  guérison  de  mon  pauvre  homaxe  à 
la  maison. 


^^       ^^^^^i^'Ya^^ 


%k  LOUISK. 

LOUISE,  M  rapprorbaoi,  a^ec  ium  Tife  énÂOtloa. 

Mon  père  est  très  malade? 

JuUen  mantfeste  m  mèflanoe. 

LA    MÈRE;    i  LouiM  qui  l'en  rapprochée,  Uodii  qut.  iulicn  te  Ueat 
i  disUDce. 

11  est  bien  mal  depuis  hier...  Le  premier  jour,  il  versa 
mille  larmes  1  11  allait  et  venait  de  la  porte  à  la  fenêtre, 
regardant,  écoutant,  espérant  à  chaque  minute,  te  voir 
revenir... 

La  nuit,  comme  le  sommeil  ne  voulait  pas  de  lui,  pen- 
dant des  heures,  il  se  traînait  dans  l'ombre,  et  gémissait... 
et  sanglotait...  Un  soir,  je  le  surpris  sur  le  seuil  de  ta 
chambre,  à  genoux  et  criant  :  Louise I  Louise!  mon  enfant! 
œ'entends-tu?...  ne  suis-je  plus  ton  père?... 

Changeant  de  ton. 

Puis  il  sembla  se  faire  une  raison,  et  reprit  sa  vie  d'autre- 
fois... enfin  je  crus  qu'il  oubliait,  en  le  voyant  parfois  sou- 
rire â  mes  larmes. 

Hélas!  je  m'étais  trompée;  ton  père  n'avait  rien  oublié. 
La  douleur  le  minait,  et  plus  il  la  cachait,  plus  il  souffrait  I 

Louise  et  Jllien  échangent  un  regard  compatissant 
À  Julien  dont  la  méfiance  B'est  envolée. 

Seule,  une  joie  peut  le  sauver... 

El  vous  pouvez  la  lui  donner,  en  conseillant  à  Louise  de 
revenir  chez  nous. 

Voyant  une  hésitation   dan»  \f  gest«  de  JuUeo. 

Obi  Elle  sera  libre  maintenant! 

Ce  que  nous  voulons,  c'est  l'avoir  un  peu...  nous  l'ai- 
mions depuis  plus  longten^ps  que  vous...  Elle  nous  aimait 
avant  de  vous  connaître. 

SapplI&Bie. 

Ohî  monsieur  î  voua  ne  voudriez  pas  que  son  père  vou»^ 
ouaudiÂse) 
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At«c  grandeur. 

La  malédiction  d'un  mourant  vous  poursuivrait  toute  II 
viel... 

La  c&iffonaler  paraît  sur  le  sentter,  an  fond  de  la  scène.  Il  fouille  la  nilaoeau 
en  s'ëclairaot  de  sa  lanterne. 
La  dooleur  da  Julien  rend  Louise  iodécise.  La  mère  attend  arec  ingiitètui*. 

LB  CHIFFONNIER. 

Un  père  cherche  sa  fille 
qui  était  toute  sa  famille. 
Mais  une  fille 
dans  la  cité, 
c'est  une  aiguille 
dans  un  champ  de  blé! 

U  B*éîol5ne. 

Pourquoi  chercher 
et  m'obstiner. 
La  grande  vilJe 
a  besoin  de  nos  filles... 

Louise  et  Julien  regardent  le  chifiTonnier  arec  compassion.  L'image  du  pèr9  la  LoiiiSd 
t'éToque  derant  eux.  Leurs  dernières  hésitations  s'enyolenU 

JULIKN,  à  11  mère. 

Promettez-moi  de  me  rendre  Louise? 

LA   MÈBE. 

Jô  le  promets. 

L  £  C  a  i  K  F  0  N  N I E  R  ,  trëi  loin ,  tristemoaU 

Tra  la  la  la 
Tra  la  la  k. 
Elle  est  partie  dans  la  nuit! 

JULIEN,   cîé<-id4. 

Allons!  va,  messagère  de  bonheur I 


se  LOUISE. 

Ayec  déchirement. 

Et  n*onbii6  pas  que  dès  ce  moment  je  vais  compter  toutes 
les  heures  ! 

Louise  ôte  le  châle  dont  on  TaYait  parée  et  le  donne  A  Julien. 
La  mère  Ta  yen  la  porte  du  jardin.  Louiio  là  8uit>  troublée,  i*arrêtant  à  chaque  pat 
Sur  un  gMte  de  Julien,  elle  reTient  tert  lu^  ae  jette  dans  tes  bras.  Les  deux  amanti 
s'étreignent  avec  folie,  le  séparent,  s'embrassent  encore.  Louise  s'éloigne  à  reculons, 
une  main  sur  les  le? res.  Au  moment  de  disparaître,  elle  envoie  un  suprême  baiser  • 
Jolien. 

iULIEM)  lai  tondant  \m  briu$,  «vtc  teadreaci*. 

0  JoUel 


^ 
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iléme  décor  qu'au  premier  acte.  La  maison  et  la  terrasse  de  Julien  ont 
ëispsiru  et  Ton  Toit^  au  loin,  Paris,  Neuf  heures  du  soir.  Été. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


LE  PÈRE,  LA  MERE,  pm.  LOUISE. 

Le  père  eit  tssis  près  de  la  Uble.  L»  mèr«t  dans  la  CQiiinej,  fait  l»  leasire.  A  traTorslii 
porte  Titrée,  on  aperçoit  Louise  dan»  st-  chambre.  Elle  lra?aiiie  prèa  de  la  fenêtre 
ouverte.  Ls  mère,  un  bol  de  tisane  à  \i  main,  s'approcbe  du  père,  l'iSTit»  à  boire. 
Celui-ei  lei  yeux  fixèi  sur  Louise  n«  seuible  pas  la  voir. 


LA    M  È R £,  cbercbani  à  l'égayer . 

Tu  devrais  te  rapprocher  de  la  fenêtre,  il  y  fait  si  bon 
depuis  que  les  démolisseurs  ont  balayé  le  vieux  faubourg  et 
ouvert  à  Paris  le  chemin  de  notre  chambre. 

Ah  I  on  respire  maintenaiit!  Vois  la  belle  trouée  d'air,  de 
lumière  et  de  vie  5 

LE  PËHB,  «préf  an  siieBce,  bas. 

Ou)  î  une  fameuse  trouée  où  sont  disparues  bien  des 
cnoâcs... 


<r0  /.ooiSB. 

Là   mers. 

Bien  des  gêna  1 

LB  pèaB. 
El  du  bonheur... 

LA    MÈRE,    affectaeusoment. 

Tu  as  peut-être  eu  tort  de  travailler  aujourd'hui.., 

LE    PKRB,  àrtfc  roQdear. 

Après  vingt  jours  de  paresse,  j'ai  dû  faire  un  effort  pour 
m'y   remettre;    mais   maintenant,   c'est    fini   et  je    suis 
d'aplomb... 
Le  coffre  est  encore  solide  et  peut  lutter  longtemps  I 
La  fatigue  me  fait  du  bien...  et  j'ai  pris  l'habitude  d» 
chagrin... 

La  mèr»  fait  an  geste  de  pitîé  et  do  tendresse. 

Les  pauvres  gens  peuvent-ils  être  heureux  ? 

A  qui  le  bon  Dieu  donnerait-il  son  ciel  s'il  n'y  avait  sur 
la  terre  que  des  gens  heureux  ? 

Bête  de  somme  que  je  suis,  que  tous  nous  sommes,  sous 
le  joug  pesant  de  la  Fatalité  1 

Triâtes  serfs  d'une  besogne  qui  ne  cesse  jamais  l 

Piteux  jouets  aux  mains  de  rinjuslice,  dans  un  monde 
où  tout  n'eiît  que  misère  et  déception,  où  choses  et  gens 
sont  nos  ennemis,  où  les  enfants  même,  dans  l'égoïsme  de 
l'amour,  nous  martyrisent  et  nous  disent  : 

Apreœent. 

—  Vous  avez  assez  vécu  I  Place!  Place I  nous  n'avons  plua 
besoin  de  vous  L..  nous  ne  voulons  plus  de  maîtres  L.. 

Et,  j*,i  l'on  veut  lutter  contre  leur  folie,  ces  êtres  d  orgueil, 
nargnanî  notre  tendresse,  ajoutent  leur  haine  à  toutes  noi 
détresses,  et  silencieux,  implacables,  impatients,  ils  attea- 
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dent  que  ia  mort  vienne  les  délivrer  de  ceux  qui  voudraienl 
mourir  pour  rux  ! 


Louise  se  lève  lentement,  8'ac<oo'i«  &«  mur,  puis  ouvre  la  fcc^iro  de  ea  chambre  et  regarde 
mélacculiquemenl  daZiK  la  cuit.  Le  |^>ère  Ih  »ait  des  yeux. 

Voir  naître  une  enfant,  la  fleurir  de  caresses,  guider  ses 
premiers  pas,  sourire  à  son  premier  sourire... 

L»  mère  l'âraacf'.  s'4rrèî<j,  et  regarde  trlslc-oienl  le  p^re.  Louis©  plc^ire  ;  le  pèra 
iik  contemple  avec  une  émotion  croisianle. 

Les  fstignes,  les  tourments,  rien  ne  coûte  :  c'est  pour 
elle;  qu'elle  soit  toujours  plus  belle! 

U  nt^rc  »'^>aD^e  encore,  t'arrête  à  qui^lquei  pds  du  père. 

L'enfant  grandit;  c'est  maintenant  une  jolie  demoiselle 
vers  laquelle  s'empressent  les  galants. 

Louise  ffinne  sa  fenêtre  et  »«>  t:&w.f'à. 

Tout  en  elle  est  ravissant  ;  ils  sont  fiers,  les  vieux  parents, 
car  la  fille  de  leur  sang  est  pour  tous  un  modèle  d'honneur 
et  de  sag^'^sse  ! 

il  *e  lève,  la  m^rt-  t'eîî.tgne. 

Puis,  un  jour,  un  inconnu  qui  passe,  d'un  regard  enjô- 
leur séduit  la  pure  lille  et  chasse  le  passé  de  son  cœur; 
8'empare  de  sa  poncée  et  détruit  à  jamais  notre  bonheur  I 

Ah  I  soit  maudit  le  voleur  d'amour  qui,  de  notre  fille,  fit 
pour  nous  une  étrangère;  le  ravisseur  dont  le  caprice  d'un 
jour  nous  causa  tant  de  larmes  et  changea  le  foyer  de  calme 
et  de  joie  en  enfer  dti  discorde  et  de  haine  1 

Sikskco, 
LA    M  è  H  E  ,    d4  U  "Mitm: 

Louise  I  Louise  ! 

LUI  ÏSJi. 

0"oi  ? 
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LA    MERS. 

Viens  m'aidcr  ! 

Louise  80  lève,  range  «on  oiivragft.  ^'^^I.  ja  j|jfjj^  pai«  ouvre  la  porte;  le  père  m 
'tourne  vers  elle,  lui  lend  les  bras;  eue  passe  sîins  le  voir,  se  dirige  vers  la  cuislae 
et  disparaît.  Les  deux  femmes,  à  la  cantonade. 

LA    MEHB. 

Auras-tu  bientôt  fini  de  bouder  ?  Tu  n'as  donc  pas  pitié 
de  ton  père? 

Le  père  écouta  avidement. 

Tu  supposes  peut-être  qu'on  va  te  laisser  retourner  chez 
ton  amoureux? 

LOUISE  y    vivement. 

Vous  l'aviez  promis  1 

LA    MèR£. 

Tu  sais  bien  que  c'est  impossible.  On  n'peut  pas  te  laisser 
recommencer  une  vie  pareille  1  Tu  la  connais,  maintenant, 
la  vie  de  bohème  ;  tu  sais  ce  que  c'est  :  de  la  misère  en 
chansons.  Voyons,  sois  raisonnable  1...  sois  bonne  pour 
nous. . . 

émue. 

Ton  pauvre  père  souffre  tant  1 

Uimique  expressive  du  père  :  il  te  lève  et  s'approche  de  la  caisine  où  causeat 
les  deux  femmes.^ 

LOUISE,    dont  It  voix  s'èièva. 

l'amour  libre  î 


LA    MÈRE,    moqueuse. 

L'amour  libre,  l'amour  libre  !  en  prônant  aujourd'hui  ce 
qu'il  appelle  l'amour  libre,  il  n'a  qu'an  but  :  esquiver  le 
mariage  1 

Marmottant,  entre  ses  dents. 

L'amour  libre  !...  en  voilà  une  histoire  I 

Elle  rit  railleuiament.  lentement,  le  Dère  va  »«  raiseoUr. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Bmssë 
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LOUISE. 

Rira  bien  qui  rira  la  dernière  I 

Lk   MÈRE. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  en  attendant,  va  dormir,  c'est 
Theure  ;  et  n'oublie  pas  de  dire  bonsoir  à  ton  père. 

Louise  paraît  &  la  porte  ;  elle  s'avance  lentement,  s'arrêtant  par  instanti,  et  le  dir1g« 
Tert  le  père,  qui  la  lent  venir  avec  émotion. 


SCÈNE  U 


Les  Mêmes. 


LOUISE. 

Bonsoir,  père. 

Elle  lui  présente  son  front.  Le  père  la  «aisU  avec  violence,  la  serre  contre  lui  et  l'em- 
brasse lOD^emenU  Sans  lui  rendre  son  baiser,  Louise  se  dégage  et  s'éloigne  froide- 
ment.  Le  père  tend  vers  elle  ses  bras,  puis  s'élance. 

LE   PÈRE. 

Louise  I 

9»ppliant. 

Louise  ! 

Il  l'attire  à  lui,  et  la  ramène  pr^s  de  la  table.  —  Bnisqis». 

Regarde- moi  1 

Tendre. 

Ne  suis-je  plus  ton  père  ?  N'es-tu  plus  l'enfant  qu'autre- 
fois j'ai  bercée  dans  mes  bras?  N'es-tu  plus  la  fille  de  mon 
sang  ? 

u  l'aisiad  sur  ses  genoux  et  la  berce  comm«  an  enftist. 
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LF   PÈRE,   Il  retflnui. 

Reste...  ropose-loi...  comme  jadis,  toute  petite... 

Loulw  elicrciMi  A  g**Tider.  La  ret^naoU 

Reste...  Ah  I   souviens-toi  des  be^ux  jours  d'autrefois  î.., 

LoniBe  ea»aie  doQc«ment  de  ae  dèg&get. 

Pourquoi  veux-tu  partir?  Est-il  donc  pour  toi  un  reluge 
sur  ia  terre  plus  doux  que  le  cœur  de  ton  père'' 

La  bei^ni. 

L'enfant  dormira  bientôt- 
Tentant  dormira  bientôt... 

Comme  autrefois,  endors-toi! 

S'efforçaot  de  sourire. 

«  Si  la  petite  enfant  est  sage,.. 

elle  aura  une  belle  image... 

do-do... 

l'enfant  do.  t 

LOUISE,    lèTo  la  télé. 

L'enfant  serait  sage,  tout  à  fait  sage,  si  son  père  voulait 
lui  faire  moins  de  peine  et  comprendre  que  la  douleur  est 
mauvaise  conseillère... 

LE  PÈRE. 

Pourquoi  parler  de  peine  et  parler  de  douleur,  quand  un 
père,  une  mère  t'aiment  et  ne  vivent  que  pour  tx)n  bonheur  ? 

LOUISE,   ateci  ironie,  tritU. 

Mon  bonheur?... 

Arec  feu. 

Vous  n'avez  qu'un  signe  à  faire  pour  que  revienne  1$ 
bonheur. 
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6«nltwnt  eriîantin.  ncais  tcnjonn  triste. 

La  belle  image  que  l'enfanl  désire,  la  grâce  qu'elle  vous 
demande 

Pias  dftclamè. 

-/est  de  n'être  plus,  comme  un  oiseau  mis  en  cage... 

Elle  se  lèTe. 

privée  de  liberté  et  emprisonnée  par  votre  aveugle  ten- 
dresse, qui  s'imagine  que  je  puisse  être  heureuse  à  vivre 
ainsi  qu'une  captive,  dans  Tâge  où,  sans  la  liberté,  la  vie  est 
pire  que  la  mort. 

Lî  œlsre  paraît  à  la  porte  <te  U  culiis^. 
LE     PÈRE. 

Si  tu  veux  être  libre,  laisse  là  ton  rêve  de  folie.., 

LOUISE,  i  part. 

Mon  rêve  de  folie  I... 

XvL  père. 

Vous  voulez  que  j'abandonne  tout  espoir^ 

Triste. 

et  que  je  mente  à  mes  serments.*» 

Rageuse. 

comme  vous  mentîtes... 

Avec  feu. 

à  vos  promesses  I 

Là    uths. 
Insolente  ! 

LOUISE,    imiUnt  m    c>ï>r«. 

r  Oh!  elle  sera  libre,   maintenant;  ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  l'avoir  un  peu,  car  nous   l'aimons   depuis  plus 
longtemps  que  vous;  elle  nous  aimait  avant  de  voas  ce» 
naître.  > 
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8€  tourniint  rwt  m  m^vre. 

Vous  nous  reconoaissiez,  alors,  le  droit  de  nous  aimer  et 
de  nous  le  dire  I 

LA     MERE. 

Nous  vous  reconnaissions  le  droit  de  vous  marier,  pa» 
autre  chose  !  Tant  pis  pour  toi, 

Sarcastique. 

si  ton  amant  satisfait  réclame  maintenant 

Emphatique. 

l'union  libre. 

Brutale. 

Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites. 

LOUISE,    iDdi|?né«. 

Comment  1...  comment!...  Tu  oses  le  nierl...  n'est-il  pas 
vrai  que  tu  m'avais  promis  de  me  laisser  libre  ? 

LE    PÈRE. 

La  liberté  que  tu  demandes,  c'est  la  liberté  de  courir  le» 
rues...  la  liberté  de  nous  déshonorer  ! 

Il  prend  Louise  dam  ses  bras,  arec  détresse. 

Louise,  ô  mon  enfant  I  Qui  m'aurait  dit  qu'un  jour  tu 
renierais  ma  tendresse,  et  que,  loin  de  moi,  tu  demanderais 
à  vivre  ? 

0  Louise,  reviens  à  toi  ! 
Comme  autrefois,  dans  mes  bras,  endors-toi  I..- 

n  la  reprend  et  l'iissied  sur  8cs  genoux. 

N'est-ce  plus  mon  enfant,  ma  Louise  chérie,  que  je  Dresse 
en  mes  bras  tremblants  ? 

U  rinlerroge  ardemment.  Ixtunà,  songeuse,  semble  ne  pas  entendre. 
LOUISE,  kothaat  U  tête  avec  araertame* 

Les  parents  voudraient  qu'on  restât  le  marmoi  dont  la 
pensée  sommeille  à  l'ombre  de  leur  volonté  I 
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LE   PÈRE. 

Les  misères,  les  tourments,  tout  s'oublie  auprès  d'elle 
elle  est  si  bonne,  si  aimante,  si  belle  î 

LOUISE,    arec   mélancolie,  «ans   regardai    foa  père. 

Pourquoi  serais-je  belle.., 

jLrdente. 

si  ce  n'est  pour  être  aimée?... 

LE   PÈRE. 

Ah  !  n'est-ce  pas  t'aimer  que  te  donner  notre  vie? 

LOUISE. 

Vous  prenez  la  mienne  î 

LE    PÈRE, 

N'est-ce  pas  t'aimer  que  t'avoir  pardonné... 

LOUISE. 

Pour  m'emprisonner  mieux  qu'autrefois  ! 

LE  PÈRE. 

N'est-ce  pas  t'aimer  que  te  supplier... 

Pluf  duremcnl. 

quand  j'aurais  Ir  droit  de  commander... 

Louise  fait  oo  geste  de  révolte  et  l'èloieme  vlvemeot  da  père.  Celui-ci  s^aTance  sur  elle» 
rîîfinaçaDt. 

LOUISE,  i^Tec  ane  grandeur  tragique,  mais  sans   emphase,  «n  peu  récitante. 

Tout  être  a  le  droit  d'être  libre  I 
Tout  cœur  a  le  devoir  d'aimer! 

La  mère  hausse  les  épaulea. 

Aveugle  celui  qui  veut  garrotter  l'originale  et  fière  volonté 
d'une  âme  qui  s'éveille  et  qui  réclame  sa  part  de  soleil, 

Extaaièe. 

M  part  d'amour  I 
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LE   PÈRE,    «iécoQr«^.A. 

Ah  I  ce  n'est  pas  toi  qui  parles  par  ta  bouche,  méchante  f 
Non  1  ce  n'est  pas  toi  1  C'est  une  étrangère,  une  ennemie 
impitoyable.  Ce  n'est  plus  ma  fille  1  mon  seul  bien  I  mon 
espoir  !  ma  jolie  I 

VOIX    LOINTAINES. 

0  Jolie!... 

LOUISE,    «Tec   r»TiaN>{n*Bt. 

Paris  !  Paris  m'appelle  1 

YOIX     LOINTAINES. 

0  Jolie!... 

LOUISn 

0  la  magique,  la  chère  musique  de  la  grande  ville?  . 

L£    PÈRE,  titc   hdine     «nire   tes   dects» 

Paria  !... 

LOUISE. 

0  rattirante  promesse  !... 

L£     P£RE,    de   n.Ass*. 

Paris  L.C 

LOUISE. 

L'inoubliable,  l'affolant  vertige  I...  Au  secours  de  la  Fille, 
la  Ville  viendrait-elle  ? 

Par  U  fenêtre,  on  aperçoit  la  TiUe  qn!  peu  é  peK  lèciaire. 

Paris  1  Paris!  Fête  éternelle  du  plaisir  I 
»^ris  1  splendeur  de  mes  désirs  I 

Paris,  ô  Paris,  secours  ma  détresse.  Ressuscite  l'ivresse 
de^  hymnes  d'allégresse  1 
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Qiie  s'écroulent  les  murs  de  la  triste  prison! 
Sonne,  cloche  de  joie  des  libres  épousailles  ! 
Fais  revivre  le  charme  de  Theure  où  mon  cœur  battait 
oatre  son  cœur  I 

LS   PÈRS,   Uoiit   'a   coièr«  augmeau. 

Abi( 

LOUISE. 

Vers  sa  demeure,  asile  des  rêves,  ville  malerneiie,  porte- 
nioi  d'un  coup  d'aile  i 

L^    PÈP,  s» 

Tais- toi  ! 

LOUISE. 

Encore  un  jour  d'amour  î  Encore  un  jour  d'amour  l 

Ijc  père  B'éiaac».  ci  ïerme  la  fenêtre. 

LS   PERE. 

Tais-toi  I  Tais  toi» 

LA    MÈRE,  hsosîîant  l«s  épaulas* 

Elle  devient  folle. 

Louise  revient  au  mlllcTi  de  le  chambre. 

LOUISB,   hardiment,    à   toute  To!lé<}, 

Qu'il  vienne  vite,  vite,  mon  bien-aimé,  pareil  aux  hardis 
chevaliers  des  contes  bleus  de  la  Légende. 

Là  mers. 
Que  dit-elle? 

LOUISB. 

A  mon  appel  va-t-il  JM^ourir,  le  Prince  Charmant,  dont 


«  LOUISE. 

la  caresse  éveilla   la  petite  Montmartroise  au  cœur  dor 
mant  I 

LE   PÈRE,  bon  de  Ivi. 

Tu  n*as  pas  honte  1 

LOUISE. 

Qu'il  vienne  donc  le  poète,  dont  la  tendresse  triom- 
phante fit  une  Muse  de  la  pauvre  recluse  1 

Là  mère. 
Veux-tu  te  taire  I 

LOUISE,    ragoQM. 

Ce  n'est  plus  la  petite  fille  au  cœur  timide  et  craintif, 
c'est  une  femme,  au  cœur  de  flamme,  qui  veut  reprendre 
son  amant! 

Elle  s'élance  yen  la  porte.  Le  pdrf  *ui  barre  le  passage. 
LE    PÈRE. 

Tu  ne  passeras  pas  ! 

LOUISE,   toarnant   dan^   la   cbambre  comme  ane  hallueinée, 
et  défiant  ses  parents. 

La  1  la  !  la  1  la  1  la  I  la  1  II  va  venir  bientôt  I  La  !  la  1  la  I 
lal  lai  la!  Je  vais  revoir  les  yeux  du  bien-aimé;  je  vais 
entendre  sa  parole  ;  et  mes  lèvres  vont  pouvoir  se  griser  de 
son  ardent  baiser  toute  Téternité  ! 

Afiolée  d'amour,  tournant  sur  elle-même. 

Julien!  à  moi  1  Julien,  pour  toujours,  prends- moi!... 

LE     PÈRE. 

kvt  paroxysme  de  la  colère,  il  s'élance  sur  elle  comme  pour  la  frapper  ;  pute  se  rarfse 
et.  furieusement,  ouTre  la  porte.  La  mère  sMoterpose,  suppliante. 

Aliî  misérable!  va-t'en!  va- t'en  le  retrouver!  Dans  la 
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ville,  qui  t'appelle,  va  donc  t'amuser  1  C'est  plus  gai  qu'ici, 
là-bas  I... 

Effrayant  de  colèrd,  il  court  vers  Louise,  lui  âaisit  les  m&îDS,  la  traîne  yert  la  port«. 

Allons,  dépêche-toi  I  voici  la  fête  qui  s'allume  1  Ahl  aht 
ah  I  Toutes  les  filles  sont  là  ;  on  les  entend  crier  :  «  ~  Que 
la  danse  commence  !  » 

—  Et  brûlent  les  lampions  1...  et  ronfle  la  musique  ! 

Montrant  Parit. 

—  «  Voilà  Tplaisir,   mesdam's  I  » 
On  danse  à  crever,  on  rit  à  pleurer. 

Louise  s'échaj^i^  et  se  réfugia  au  bout  de  la  chambre. 

—  a  Voilà  l'plaisir,  mesdam's!  ï> 

On  n'attend  plus  que  toiî  allons,  va,  mais  va  donc! 

LA  MÈRE. 

Pierre  ! 

LOUISE,     tremblante,   apeurde,    b6>^iuat   à   lortir    maintenant  <[u«  ion   pèra 
la  chasse,  court  autour  de  la  chambre. 

Ahl 

LA  MÈRE,  s'acrrochaci  au  pèr«» 

Laisse-la  I 

LE     PÈRE, 

Dépêche- toi  I 

LA    MÈRE. 

Laisse-la,  je  t'en  prie  I 

LE    PKRK, 

M  ent^nds-tu  ? 

LA   MERE,   l'accrochant  ac   pèriu 

Pierre  I 

LE    PÈRE,    presque    hurlé. 

Vas-tu  t'en  aller  ?  ou  je  te  jette  à  la  porte  I 

C  "Tcct  s'élaacer.  La  mère  le  rotient  ;  bois  de  lui,  il  6cs.rte  la  mtm  arae  Tto^jam* 
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LB   PÀRi, 

Crt. 

Ahl 


LA    M  BRS,  lom^%»  . 


LODISB»    affolé*,   ê'teSni^ 


Cru 

Ah! 

Cri. 

Ah' 


SCÈNE   III 
LE  PÈRE,  LA  MÈRE, 

Louiie  parit«,  !•  père  regarde  autour  de  lui...  Sa  colère  tombe...  II  regrette  ei  S'èlADCû 
dam  i'eicalier.  Oa  TenteDd  aippelôr. 

LE    PèRS« 

Louise!.*.  Louise I... 

La  mère  te  relève,  court  i  la  fenêtre  qu'elle  ouvre  et  reg:arde  daoi  la  noit.  Le  père 
apparaît.  Il  reste  un  moment  sur  le  seuil,  comme  terras«é  par  la  douleur  ;  il  l'aTtnce 
lentemeut,  titubant,  s'accrocîiaut  aux  meubles. 

LB   PÈRE,    leadaat  le  poiag  vers  la  TilU,  arec  kaine  et  douleur. 

0  Paris  !  1  î 


n^ 


Archrves  de  îa  Ville  de  Bruxelles 
Archlef  van  de  Sîad  Bmssel 


